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        Adam Chase avait le droit de connaître sa fille.

        Mia était bien consciente de cette réalité qui l’avait poussée jusqu’à cette plage de Moonlight Beach. Il n’empêche : cela lui brisait le cœur.

        Ses pieds s’enfoncèrent dans le sable meuble tandis qu’elle longeait le rivage, ses sandales à la main. Elle ne pensait pas qu’il ferait aussi frais. La couche de brume qui flottait à la surface de l’eau avait quelque chose de sinistre. Avait-elle fait le bon choix en venant ici ? se demanda-t-elle avec une pointe d’anxiété. Soudain, une image apparut dans son esprit. C’était le visage angélique de sa nièce Rose.

        Elle ressemblait tellement à sa maman. Anna… En un sens, c’était comme si sa sœur vivait encore à travers la petite.

        Au même instant, elle aperçut un nageur fendre les flots et se diriger vers la plage. Le grand moment était peut-être enfin arrivé. Si les maigres informations qu’elle avait glanées sur Internet étaient justes, ce devait être Adam Chase, le célèbre architecte. C’était donc dans ce décor saisissant qu’il vivait, seul, en reclus, et qu’il faisait une bonne heure de natation tous les matins.

        Elle se mit à frissonner. Certes, une légère brise soufflait de la mer, mais c’était surtout ce qu’elle s’apprêtait à faire qui la faisait trembler.

        Comment allait-elle s’y prendre pour lui annoncer une nouvelle aussi énorme ? Elle l’ignorait encore. Tout ce qu’elle savait, c’était que le moment était venu de mettre la première partie de son plan à exécution. Sa gorge se noua et les battements de son cœur redoublèrent d’intensité. Voyons… Quelle distance lui restait-il à parcourir pour pouvoir croiser Adam quand il sortirait de l’eau. Trente mètres ? Quarante ? Allons, il était temps de se ressaisir. En avant.

        Lorsqu’il émergea des flots, Mia resta bouche bée. Cet homme avait un corps d’athlète, tout en grâce et en puissance.

        Elle était presque parvenue à sa hauteur lorsqu’une douleur aiguë lui transperça le talon.

        — Aïe ! cria-t-elle en se laissant tomber sur le sable.

        Grimaçante de douleur, elle essuya délicatement le sable qui recouvrait son pied. Mauvaise nouvelle : la chair était profondément entamée.

        — Vous êtes blessée ?

        Elle leva les yeux et faillit sursauter en voyant le visage inquiet d’Adam Chase penché vers elle.

        — Oui. Je me suis coupée, parvint-elle à bredouiller.

        — Les sales gosses, l’entendit-elle grommeler alors qu’il lui indiquait les tessons d’une bouteille en verre.

        Avec un geste étonnamment délicat pour un homme d’une stature aussi imposante, il s’empara alors de sa main et la plaça sur son talon.

        — Appuyez le plus fort possible sur la plaie, dit-il. Je reviens.

        — D’accord, acquiesça-t-elle.

        Elle le regarda s’éloigner en courant vers ce qui semblait être sa maison.

        « Aussi parfait de dos que de face », se surprit-elle à penser avant de pousser un profond soupir. Ce n’était pas ainsi qu’elle avait envisagé cette rencontre mais, après tout, pourquoi pas ?

        Quelques minutes plus tard, elle le vit revenir, une serviette-éponge à la main.

        — Je vais envelopper votre pied là-dedans. Cela devrait suffire à stopper le saignement.

        Au même instant, une grosse vague vint lécher le sable et recouvrir les cuisses de Mia. Elle vit Adam suivre la progression de l’eau sur la peau nue de ses jambes puis poser les yeux sur son talon.

        — Vous avez l’air de savoir quoi faire, finit-elle par dire.

        — Trois années de secourisme, expliqua-t-il sommairement. Au fait, je m’appelle Adam.

        — Enchantée. Moi, c’est Mia.

        Avec un hochement de tête, il finit d’emmailloter son pied dans cette serviette gigantesque. Ce pansement de fortune était inélégant au possible — comment allait-elle pouvoir marcher avec un bandage pareil sans mourir de honte ? —, mais il semblait efficace.

        — Vous habitez près d’ici ? s’enquit-il.

        — Pas vraiment. J’étais juste venue me promener.

        — Vous avez des affaires à récupérer quelque part ?

        Elle opina d’un signe de tête.

        — Oui, mais à environ un kilomètre au nord.

        Il s’agenouilla devant elle et se massa la nuque, comme s’il réfléchissait à la suite des événements.

        — Vous ne pouvez pas rester dans cet état. Il faudrait nettoyer cette plaie sérieusement. L’entaille est profonde.

        — Bien.

        Elle chercha alors à se lever mais dut aussitôt se rasseoir aussitôt. La douleur était trop forte.

        — Ecoutez, finit-il par dire, je sais bien que nous venons juste de nous rencontrer mais il vaut mieux que je vous emmène jusque chez moi. J’habite à deux pas.

        Joignant le geste à la parole, il lui montra la maison gigantesque qui se trouvait à sa gauche.

        — Vous n’avez rien à craindre, ajouta-t-il avec un sourire en coin. Je ne suis pas un tueur en série. Si je vous fais cette proposition, c’est parce que j’ai de quoi vous soigner chez moi. C’est tout.

        Elle jeta un regard aux alentours. Il n’y avait pas âme qui vive. Personne ne savait qu’elle se trouvait ici — ni même ce qui l’avait poussée à faire tout ce chemin. Adam Chase était certainement digne de confiance. En revanche, elle ne savait rien de lui, ou presque. C’était d’ailleurs aussi pour cette raison qu’elle s’était rendue ici. Pour savoir quel genre d’homme était le père de la petite Rose.

        — D’accord, acquiesça-t-elle.

        Ni une ni deux, il la souleva dans ses bras comme si elle était aussi légère qu’une plume. Voilà bien une chose à laquelle elle ne s’attendait pas. Lorsqu’elle se retrouva contre son torse musclé, Mia sentit son sang battre dans ses tempes, bien malgré elle. D’un geste instinctif, elle enroula ses bras autour de son cou.

        — Ça va ? demanda-t-il.

        Elle opina en silence tandis qu’elle plongeait dans son regard d’un gris sombre aux reflets d’or. Curieusement, alors qu’ils étaient de parfaits étrangers, elle ne ressentait aucune gêne à se retrouver contre son torse nu, dans une posture aussi intime.

        — Pardonnez-moi, mais je ne peux pas aller plus vite, dit-il.

        — Je vous en prie, vous n’avez pas à vous excuser, répondit-elle en peinant à réprimer un petit cri de douleur.

        — Vous avez mal ?

        Mia n’en revenait pas. Comment avait-elle fait pour se retrouver dans les bras du séduisant milliardaire Adam Chase en deux temps, trois mouvements ? Cette situation était tellement inattendue qu’elle en devenait surréaliste.

        — Un peu, mentit-elle. Mais surtout, je suis extrêmement gênée.

        — Il n’y a aucune raison à ce que vous le soyez.

        Il marcha d’un pas vif et alerte vers une immense maison contemporaine percée de nombreuses baies vitrées donnant sur l’océan. Elle n’osa imaginer ce que devait être la décoration intérieure.

        — Nous y sommes presque, finit-il par annoncer.

        — Nous pourrions rester là, proposa-t-elle alors qu’ils venaient de pénétrer dans un immense patio.

        Il la regarda quelques secondes en silence, l’air perplexe.

        — Si cela peut vous rassurer, je n’y vois aucun inconvénient.

        — Ce… ce n’est pas ce que vous croyez.

        — Non ?

        — C’est que je… je ne voudrais pas tacher vos tapis, vos moquettes ou je ne sais quoi…

        Mia se mordit la lèvre. Son salon de coiffure avait beau lui assurer des revenus confortables, il lui faudrait des années pour rembourser les dégâts si elle abîmait quoi que ce soit chez Adam Chase.

        Il baissa les yeux sur elle, un sourire amusé aux lèvres.

        — Il n’y a pas de moquette et je vous tiendrai éloignée des tapis, répondit-il.

        Tout cela avait l’air de l’amuser de plus en plus.

        — Dans ce cas…

        Tout en souplesse, il passa la porte d’entrée, vitrée elle aussi, et pénétra dans un immense vestibule en marbre au fond duquel s’élevait un escalier en colimaçon.

        Sa carrure impressionnante, sa peau hâlée, son torse nu et mouillé contre son T-shirt, le contact de ses mains sur ses cuisses… Tout cela procura à Mia un délicieux frisson.

        — Où allons-nous ? s’enquit-elle lorsqu’il s’engagea dans l’escalier.

        — La trousse de secours est dans ma salle de bains. Mary est sortie faire des courses, sans quoi je lui aurais demandé d’aller la chercher pour moi.

        — Qui est Mary ? Votre petite amie ?

        — Ma gouvernante.

        — Evidemment…

        Comment n’y avait-elle pas pensé ? songea-t-elle, en se retenant de sourire.— Vous vivez ici depuis longtemps ?

        — Assez, répondit-il d’un ton pour le moins évasif.

        — Votre maison est splendide. Vous l’avez décorée vous-même ?

        — Je me suis fait aider, répondit-il toujours aussi vaguement.

        — Je suis vraiment désolée de vous causer tout ce tracas. Vous devez avoir mieux à faire que de jouer à l’infirmier.

        — Comme je vous l’ai dit, j’ai été secouriste.

        Encore une fois, il allait falloir qu’elle se contente de cette réponse approximative, se dit-elle. Dommage…

        *  *  *

        Le plus délicatement possible, Adam installa Mia sur le rebord de la baignoire. Il se retint de frissonner en sentant ses grands yeux verts en amande suivre chacun de ses gestes. Visiblement, elle ne portait pas le moindre maquillage. Il faut dire qu’elle n’avait pas vraiment besoin d’artifice pour être belle et attirante. Avec ses traits délicats, sa bouche sensuelle et son teint diaphane, tout chez elle était parfait.

        — Je vous laisse une seconde, dit-il. Je vais enfiler un T-shirt et prendre mes lunettes.

        Il enfila le premier vêtement qu’il trouva dans le tiroir de sa commode et revint avec ses lunettes cerclées de métal sur le nez. Là-dessus, il alla chercher dans un placard une bande de gaze, un flacon d’eau oxygénée et un spray antibactérien. Toutes ces petites habitudes qu’il avait prises à l’université le poursuivaient encore, des années après ! Cette méticulosité avait d’ailleurs le don d’amuser ses camarades. Il esquissa un petit sourire en s’imaginant la tête qu’ils feraient s’ils le voyaient dans son vieux T-shirt marqué de l’emblème de leur fac.

        — OK. dit-il. Vous êtes prête ?

        — Je suis prête.

        Elle avait beau prendre un ton désinvolte, on la sentait pour le moins inquiète.

        Le plus délicatement possible, il déroula la serviette imprégnée de sang et libéra le pied de Mia.

        — Voyons un peu cette entaille de plus près.

        Il la vit retenir sa respiration, pleine d’appréhension.

        — Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? demanda-t-elle, sans doute pour faire diversion.

        — Je suis à mon compte, répondit-il évasivement.

        — Parce que cette maison… waouh ! Elle est vraiment sublime.

        — Merci.

        — Il n’y a que vous et Mary qui vivez là ? osa-t-elle subitement demander.

        — Mia, pourriez-vous vous tourner légèrement afin que je puisse mieux voir ?

        — Oui, bien sûr.

        Il l’aida à ramener son pied au-dessus du lavabo où la lumière était plus forte. Son regard s’attarda sur ses longues jambes fuselées que dévoilait son short en coton, très court.

        — Vous avez fait vos études à UCLA ? demanda-t-elle encore.

        — Oui, daigna-t-il répondre. J’y ai passé ma licence.

        Il hésita à lui révéler la suite. Comment, grâce aux premiers secours qu’il avait administrés à un riche homme d’affaires victime d’un malaise cardiaque, il avait pu décrocher sa première commande importante sur la Côte d’Azur. Toutes ces vieilles histoires ne devaient sûrement pas l’intéresser.

        — Adam ?

        Pour toute réponse, il la fixa un long moment en silence. Pourquoi lui posait-elle autant de questions ? Oh ! ce ne serait pas la première fois que quelqu’un userait de subterfuges pour l’approcher… Mais comment pourrait-il croire Mia capable d’une telle chose ? Elle ne s’était tout de même pas entaillé volontairement le pied… Certaines femmes parlaient beaucoup pour masquer leur nervosité. La rendait-il nerveuse ?

        Il ouvrit le robinet d’eau froide et remplit le lavabo à ras bord.

        — A présent, je vais tremper votre pied dans l’eau. D’accord ?

        — D’accord.

        — Dites-moi si vous avez mal.

        Elle opina, plissa les yeux et serra les dents. Comme si elle se préparait à souffrir terriblement.

        — Essayez de vous détendre, lui conseilla-t-il d’une voix douce.

        Puis, il aspergea son talon d’eau et nettoya tout doucement la plaie à l’aide d’un linge doux et d’un savon liquide.

        Ce contact ne le laissa pas indifférent, loin de là. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas reçu de femme chez lui.

        — La bonne nouvelle, c’est que vous ne saignez plus, dit-il.

        — Merveilleux, lança-t-elle gaiement. Au moins, j’ai la certitude que je ne salirai pas votre intérieur.

        Il esquissa un petit sourire amusé.

        — La plaie est superficielle, annonça-t-il. Vous n’aurez même pas besoin de points de suture. Cependant, je vous recommande d’aller consulter le plus rapidement possible. On ne sait jamais…

        Puis il se tut de nouveau et poursuivit ses soins sous son œil attentif.

        — Ça va toujours ? s’enquit-il gentiment.

        — Oui, très bien, répondit-elle d’une voix légèrement tremblante.

        Mia semblait troublée de sentir ses mains sur elle. Mais peut-être n’était-ce qu’une impression.

        — J’ai bientôt fini. Il ne me reste plus qu’à bander votre pied.

        Soudain, il la vit jeter un œil discret à sa main gauche avant d’ébaucher un petit sourire. Curieusement, il se sentit heureux d’avoir fait la connaissance de cette belle inconnue.

        *  *  *

        Les soins terminés, Adam invita Mia à partager un petit déjeuner. Elle accepta l’invitation sans se faire prier, trop heureuse de prolonger ce moment d’intimité. Sans compter que toutes ces aventures lui avaient donné faim !

        Peut-être parviendrait-elle enfin à le faire parler de lui, songea-t-elle, alors qu’il se penchait vers elle pour la porter entre ses bras musclés, une fois de plus. Malgré ses dehors réservés, il semblait être un homme doux, gentil et attentionné. En tout cas, il était extrêmement séduisant !

        Une fois dans la cuisine, il la fit asseoir dans un fauteuil confortable puis posa délicatement sa jambe sur une chaise avant de prendre place à côté d’elle.

        La brume du matin avait cédé la place à un soleil lumineux qui faisait scintiller des centaines d’étoiles à la surface de l’océan. Le regard perdu à l’horizon, elle but une gorgée du café qu’il venait de lui servir dans une jolie tasse en porcelaine de Chine.

        — Et vous, demanda-t-il soudainement, que faites-vous dans la vie ?

        — Je dirige un salon de coiffure. En fait, j’en suis la propriétaire mais je ne m’occupe pas vraiment des clientes. J’ai deux employées pour ça.

        Tout en parlant, elle scruta son visage, à l’affût d’une réaction qui puisse trahir ce qu’il ressentait. En vain. Son beau visage resta impassible.

        Inutile de lui dire que sa clientèle était exclusivement constituée d’enfants. Les petites filles s’installaient sur des sièges en forme de trône et les petits garçons dans des avions. Lorsque la séance était terminée, les unes recevaient en cadeau un diadème, et les autres des lunettes d’aviateur. Offerts par les coiffeuses — costumées, bien entendu.

        Malgré tout, elle était très fière de cette petite entreprise qu’elle avait créée avec Anne, sa sœur. Celle-ci s’occupait de la création et laissait à Mia la comptabilité.

        Moins elle en dirait, moins elle aurait de chances de se trahir. Comment savoir ce qu’Anne avait révélé de sa vie privée à Adam ? Si elle lui avait parlé de son activité professionnelle et dévoilé que son salon s’appelait First Clips, il risquait de vite comprendre que sa rencontre avec Mia n’était pas le fruit du hasard.

        Au même instant, une femme d’une soixantaine d’années fit son apparition avec un plateau chargé de toasts, d’œufs pochés, de tranches de bacon grillés et d’un assortiment varié de viennoiseries qu’elle posa devant eux. C’était sûrement Mary.

        — Merci, dit Mia. Votre café est délicieux.

        — Mary, je vous présente Mia, dit Adam. Elle s’est blessée au talon en marchant sur un bout de verre.

        Immédiatement, les beaux yeux bleus de Mary se portèrent sur le bandage de Mia.

        — Vous n’avez pas mal ? s’enquit-elle d’une voix pleine de sollicitude.

        — Non, grâce à Adam, tout va bien maintenant.

        Mary secoua la tête, l’air contrarié.

        — Ces sales gosses, marmonna-t-elle. Toujours à traîner sur la plage, la nuit… A leur âge, ils ne devraient pas boire et chahuter comme ça. Adam a souvent pensé appeler la police et je pense qu’il n’a pas tort.

        — Appeler la police ou leur donner une bonne leçon, précisa-t-il.

        — Vous avez songé à la façon dont vous comptez vous y prendre ? osa demander Mia.

        Adam avait beau être musclé, il semblait trop calme pour jouer les redresseurs de torts.

        — J’ai ma petite idée là-dessus, répondit-il.

        Evasivement, comme d’habitude.

        — Mia, j’ai été ravie de vous rencontrer, conclut Mary en s’éclipsant vers sa cuisine.

        — Moi aussi, Mary. Et merci aussi pour ce sublime petit déjeuner.

        Après avoir été invitée par Adam à se servir, elle choisit deux œufs et un toast beurré tandis qu’il prenait un peu de tout.

        — Alors comme ça, vous travaillez à votre compte, lança-t-elle de nouveau. Mais dans quelle branche, au juste ?

        — Je dessine.

        — Ah oui, quoi ? le pressa-t-elle.

        Il prit le temps de mâcher une bouchée et de l’avaler avant de daigner répondre avec un haussement d’épaules désinvolte :

        — Des maisons, des hôtels, des immeubles…

        — Vous devez beaucoup voyager, alors.

        — Pas vraiment.

        — Seriez-vous du genre casanier ?

        — C’est un reproche ?

        — Pas du tout, s’empressa-t-elle de répondre. Moi aussi, en quelque sorte, je suis souvent chez moi.

        En effet, entre son travail et les heures passées à s’occuper de la petite Rose, elle n’avait plus vraiment le temps de se consacrer à autre chose. Soudain, elle sentit son cœur se serrer. Allait-elle devoir renoncer à sa nièce ? En provoquant cette rencontre avec Adam, elle avait fait le premier pas, mais serait-elle capable d’aller plus loin ?

        Pourquoi n’avait-elle pas affaire à un raté ou à un crétin ? pesta-t-elle en son for intérieur. Cela lui aurait sacrément facilité la tâche ! Et pourquoi se sentait-elle irrésistiblement attirée par ce type qui était pourtant un parfait inconnu ?

        Elle essaya de se l’imaginer marié, entouré d’une nuée de jolies filles et même sous l’emprise d’une addiction quelconque. Mais aucune de ces hypothèses ne collait au personnage.

        Pas de doute : il lui faudrait en savoir plus sur Adam Chase si elle voulait lui confier sa nièce. Et pour cela, elle ne voyait qu’une solution : passer plus de temps avec lui.

        Rose ne valait-elle pas tous les sacrifices ?

        *  *  *

        — Vous n’allez jamais pouvoir marcher jusqu’à votre voiture, fit remarquer Adam.

        Mia fixa son pied, toujours posé sur la chaise. Le petit déjeuner venait de s’achever et le temps filait, hélas. Elle n’avait encore rien appris sur Adam. Impossible de savoir s’il serait un père digne de ce nom.

        — Je n’ai pas le choix, dit-elle d’un ton peu convaincu, les yeux rivés sur son bandage.

        Il inclina la tête de côté et lui adressa un petit sourire amusé.

        — J’ai une voiture, vous savez.

        — Je vous ai assez embêté comme ça, protesta-t-elle faiblement. Je m’en voudrais de m’imposer un peu plus.

        Joignant le geste à la parole, elle posa son pied par terre et repoussa sa chaise. Mais, lorsqu’elle se leva, une douleur vive lui fit serrer les dents. Elle dut s’agripper à la table. Bon sang, cette blessure lui faisait un mal de chien ! Il se précipita pour la retenir.

        — Vous voyez bien que vous ne pouvez pas marcher, la sermonna-t-il gentiment.

        — Vous avez raison.

        Et, pour la troisième fois de la journée, elle se retrouva soulevée de terre. Blottie dans ses bras, tout contre son torse puissant.

        — Ça va devenir une habitude, le taquina-t-elle.

        — C’est pour la bonne cause, non ?

        — Vous avez l’habitude de défendre les bonnes causes ?

        — En tout cas, j’essaie.

        Il se pencha légèrement en avant pour lui permettre d’attraper ses sandales, qu’elle avait laissées sur une chaise.

        — Attention. Accrochez-vous bien, on y va.

        Elle ne se le fit pas dire deux fois. Elle se blottit un peu plus contre lui et enroula ses bras autour de son cou, un sourire béat aux lèvres.
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        Adam longea un vaste couloir qui conduisait directement au garage, une immense pièce circulaire au milieu de laquelle trônait une Rolls Royce rutilante. Face à tant de luxe, Mia dut se rendre à l’évidence : un abîme la séparait d’Adam Chase.

        Elle balaya du regard cette salle qui n’avait de garage que le nom. En effet, les tableaux accrochés aux murs ainsi que l’immense fresque qui recouvrait presque toute la paroi du fond faisaient penser à une galerie d’art plus qu’à un lieu où garer des voitures.

        — Cette galerie est impressionnante, parvint-elle à articuler d’une voix qu’elle voulait neutre. J’ignorais que vous étiez amateur d’art.

        — Disons que j’aime la beauté, sous toutes ses formes.

        Il posa alors sur elle un regard si pénétrant qu’elle sentit son sang s’embraser et ses joues s’empourprer.

        Mia, tu n’es pas là pour flirter, fantasmer ou te laisser flatter. Tu es là pour tenter de percer à jour ce que cachent les bonnes manières de cet homme !, se sermonna-t-elle en son for intérieur.

        Sans un mot, Adam se dirigea vers la Rolls et ouvrit la portière du côté passager.

        — Que faites-vous ? demanda-t-elle.

        — Je vous ramène chez vous, comme prévu.

        — Là-dedans ? Vous n’y pensez pas ! Enfin… je veux dire, cette voiture est une œuvre d’art. Et puis, je ne vois pas par où nous pourrions sortir. Je ne vois aucune porte…

        — En effet, il n’y en a pas. En revanche, il y a un ascenseur.

        Elle regarda autour d’elle mais ne vit rien qui pouvait ressembler de près ou de loin à un élévateur.

        — Où ça ? demanda-t-elle d’un ton plus intrigué que jamais.

        — Sous mes pieds, répondit-il avec une désinvolture propre aux gens très fortunés que rien n’impressionne. Maintenant, laissez-moi vous installer confortablement.

        Elle admira en silence le siège en cuir beige, si moelleux qu’elle s’y enfonça délicieusement. Le visage d’Adam, à quelques centimètres à peine du sien, la troubla à l’extrême. Elle inspira profondément pour se griser de l’odeur musquée qui émanait de lui.

        — Pouvez-vous attacher votre ceinture de sécurité ? demanda-t-il.

        Elle hésita à lui demander de le faire à sa place. Pourquoi perdre une occasion de sentir encore une fois ses grandes et belles mains sur elle ? Non, c’était sans doute une mauvaise idée.

        — Bien sûr, finit-elle par répondre.

        Rassuré, il contourna le capot et alla s’installer au volant.

        — Prête ?

        — Prête.

        — Ne vous inquiétez surtout pas, mais cette espèce de monte-charge va descendre d’un niveau.

        Il pressa quelques boutons et des bruits similaires à ceux produits par un avion en phase de décollage emplirent la pièce. Mon Dieu, qu’allait-il se passer maintenant ? Lentement, la plate-forme commença sa descente tandis que le plafond se refermait au-dessus d’eux. S’il avait imaginé une telle merveille technologique, Adam Chase était un génie de l’architecture !

        La seconde d’après, ils arrivèrent dans un garage — un vrai celui-là — situé au niveau de la rue. Il renfermait trois autres voitures tout aussi luxueuses : une Jaguar, une jeep et un cabriolet dont elle n’identifia pas la marque.

        — Pourquoi ces véhicules sont-ils garés là ? Ils sont en panne de carburant ? plaisanta-t-elle.

        — J’ai pensé que la Rolls serait plus confortable, compte tenu de votre blessure, se contenta-t-il de répondre. Et pour être tout à fait honnête, il y a longtemps que je ne l’ai pas sortie. Elle a besoin de rouler un peu.

        Essayait-il de l’impressionner ? se demanda-t-elle. Il y avait de quoi se poser la question.

        — Vous êtes un fanatique de voitures ?

        Pour toute réponse, il fit rugir le moteur puis actionna la télécommande qui ouvrait les portes du garage.

        — Vous posez beaucoup trop de questions, Mia. Détendez-vous, plutôt. Allongez les jambes et profitez de la promenade.

        Effectivement, c’était sans doute la seule chose à faire. Force était de constater qu’en dépit de ses nombreuses tentatives elle n’avait pas su le faire parler de lui. Au même instant, une image envahit son esprit : celle d’Anna, sur son lit de mort. Anna qui lui avait pris la main pour lui révéler l’identité du père de son enfant.

        « Le père de Rose s’appelle Adam Chase, lui avait-elle confié dans un souffle. Il est architecte. C’est tout ce que je sais. Retrouve-le. S’il te plaît. »

        Voilà pourquoi Anna elle-même savait si peu de chose sur cet homme ! Adam n’avait pas dû beaucoup se confier à elle.

        Mia se tourna à demi afin d’étudier discrètement ses pommettes hautes, sa mâchoire volontaire, ses yeux gris. Il était beau, aucun doute là-dessus. Ses yeux se posèrent encore une fois sur sa main gauche. Aucune alliance. Entre sa maison, ses voitures et sa profession, ce type avait tout l’air d’être un séducteur impénitent. Pourtant, malgré les apparences, quelque chose au fond d’elle-même lui criait qu’il ne pouvait pas être aussi superficiel. Bref, elle allait devoir trouver un moyen d’en savoir plus sur lui. Car les quelques éléments dont elle disposait ne lui permettaient pas de poursuivre sa petite enquête. Elle se voyait mal revenir sonner à sa porte, la petite Rose dans les bras, et lui lancer le plus naturellement du monde : « Bonjour, je vous présente votre fille. »

        Comment réagirait-il ? Peut-être allait-il lui claquer la porte au nez sans même lui laisser une chance de s’expliquer. Cette idée lui était tellement insupportable que Mia s’empressa de la chasser de son esprit.

        — Vous ne voulez vraiment pas que je vous raccompagne chez vous ? s’enquit-il. Quelqu’un pourrait venir récupérer votre voiture plus tard.

        — C’est gentil mais je vais pouvoir me débrouiller toute seule. Ne vous inquiétez pas. En plus, le trajet jusqu’à chez moi n’est pas si long.

        — Dans ce cas…, répliqua-t-il d’un ton peu convaincu.

        — Mon talon me fait déjà moins mal.

        Il acquiesça d’un hochement de tête sceptique.

        — Où est garée votre voiture ?

        — Au poste de secours numéro trois.

        — Je vois.

        Ils parcoururent le reste du trajet en silence. Quel dommage…

        — Ma voiture est là, finit-elle par dire après avoir repéré sa petite Toyota blanche.

        La Rolls d’Adam était totalement incongrue sur ce parking où on ne voyait guère que des berlines familiales et des bus scolaires qui déversaient des hordes d’écoliers bruyants.

        — Attendez-moi là, lança-t-il. Je vais chercher vos affaires. Où sont-elles ?

        Zut ! Il avait bonne mémoire. Comment lui expliquer maintenant qu’elle n’avait même pas laissé une serviette de plage derrière elle ?

        — Ce n’est pas la peine, mentit-elle. En fait, j’avais tout laissé dans mon coffre avant de partir me balader.

        Il écouta sa réponse sans sourciller, preuve qu’il croyait à son mensonge. Enfin, c’était ce qu’elle espérait. Sans un mot, il sortit de la voiture et vint lui ouvrir la portière, prêt à lui apporter son aide.

        Une fois de plus, ses mains furent sur elle ; une fois de plus, elle se retrouva entre ses bras ; une fois de plus, de délicieux frissons parcoururent tout son corps. Soyons lucide : elle n’avait jamais éprouvé une telle attirance physique pour un homme. Une attirance si forte qu’elle se sentait dévastée à l’idée de devoir le quitter.

        Lorsqu’il la posa délicatement au sol, elle appuya son pied par terre avec une certaine appréhension. Heureusement, tout avait l’air d’aller.

        — Ça ira.

        Autant qu’elle se montre aussi affirmative que possible. Il avait vraiment l’air de s’inquiéter.

        — Vous en êtes bien sûre ?

        — Si vous pouviez juste m’aider à aller jusqu’à ma voiture…

        Cette fois, il enroula un bras autour de sa taille tandis qu’elle se déplaçait en claudiquant.

        — Vos clés ? demanda-t-il.

        Elle les sortit de la poche de son short et les lui tendit.

        — Voilà.

        Ils restèrent un long moment immobiles, indifférents à tout ce qui les entourait : les rires des enfants sur la plage, les cris stridents des mouettes, le bruit des vagues qui se fracassaient sur la rive… Rien ne semblait pouvoir troubler la bulle dans laquelle ils se retrouvaient enfermés. Aucun ne chercha à esquisser le moindre mouvement pour se séparer de l’autre. Ni lui ni elle. Ils restaient là, les yeux dans les yeux.

        Allez, il était temps de revenir sur Terre. Elle se hissa sur la pointe des pieds et effleura sa joue d’un baiser léger.

        — Merci, Adam. Vous avez été adorable.

        — Je vous en prie. J’ai été ravi de pouvoir vous aider.

        — J’aimerais beaucoup vous remercier en vous concoctant l’un des plats favoris de ma grand-mère italienne, mais…

        — Mais ? répliqua-t-il d’un ton amusé.

        — Mais ma cuisinière est en panne.

        Ce qui n’était qu’un demi-mensonge. Deux des brûleurs ne marchaient plus et son four était assez capricieux, ces derniers temps.

        — Ce n’est pas la peine de me remercier, Mia. Ce que j’ai fait est tout à fait normal.

        Encore raté… Elle cacha tant bien que mal sa déception derrière un air faussement détaché.

        — Cependant, poursuivit-il, je raffole de la cuisine italienne. Que diriez-vous de venir cuisiner chez moi lorsque vous serez rétablie ?

        Chez lui ? Dans cette merveilleuse cuisine de conte de fées ? Les miracles existaient, alors ?

        — Formidable. Samedi, vers 19 heures ? proposa-t-elle.

        Cela lui laisserait trois jours pour se rétablir tout à fait.

        — Parfait.

        Si elle se mit à exulter intérieurement, elle n’en laissa rien paraître. Car, même si elle brûlait de sentir le goût de ses lèvres sur les siennes, elle ne devait pas perdre de vue une chose importante. Il s’agissait d’une mission, pas d’un rendez-vous galant.

        *  *  *

        Adam retira ses lunettes et les posa sur sa table d’architecte. Il se renfonça dans son siège et poussa un profond soupir. Epuisé, il était tout bonnement épuisé. Il ferma les yeux et se pinça les ailes du nez quelques secondes. Depuis combien de temps travaillait-il sans relâche sur le projet de cette villa en Espagne ? Il consulta sa montre : sept heures. Il avait travaillé sept heures d’affilée. Il était grand temps de faire une pause.

        Aussitôt, ses pensées dérivèrent vers Mia. Ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait depuis leur rencontre. Cette femme l’intriguait autant qu’elle l’intéressait. N’avait-elle pas réussi l’exploit de lui faire prendre conscience de l’isolement dans lequel il vivait. Le tout en moins de quatre heures ?

        Bizarrement, alors qu’il ne supportait pas la moindre intrusion dans sa vie privée, ses questions incessantes ne l’avaient pas dérangé. Bien au contraire. Une chose était sûre : il avait hâte de la retrouver le lendemain soir.

        Soudain, une voix le tira de sa rêverie.

        — Adam, vous avez un appel, dit Mary en lui apportant son téléphone portable.

        Elle seule avait le droit de répondre à sa place lorsqu’il travaillait.

        — C’est votre mère, précisa-t-elle.

        Il la remercia d’un signe de tête.

        — Bonjour, maman, lança-t-il.

        — Comment va mon fils aîné, aujourd’hui ? s’enquit Alena Chase.

        Instantanément, il serra les dents. La façon dont sa mère l’appelait systématiquement lui rappelait qu’ils avaient été trois frères et sœurs. Mais désormais Lily manquait cruellement à l’appel.

        — Je vais bien, finit-il par répondre. Je viens juste de terminer ma journée de travail.

        — Toujours cette villa en Espagne ?

        — Oui, j’ai bien avancé.

        — Parfois, j’ai du mal à réaliser que tu es à l’origine de toutes ces créations incroyables.

        — Je ne suis pas seul, tu sais. Il y a toute une équipe derrière moi.

        — Peut-être, mais c’est quand même ton entreprise, Adam. Tu as réalisé des choses remarquables dans ta vie.

        De nouveau, il se pinça les ailes du nez. Sa mère ne lui dirait jamais clairement qu’elle était fière de lui ? A vrai dire, il ne pouvait pas le lui reprocher. A cause de lui, la vie de sa mère était devenue un enfer.

        — Tu as parlé à Brandon ?

        Il se sentit tressaillir. Cette question le hérissait toujours. Et pourtant, Dieu sait s’il s’attendait à devoir y répondre.

        — Pas encore, mais j’ai prévu de le faire cette semaine.

        — J’espère que vous allez enfin régler vos histoires. Je me fais vieille, et tu sais que je ne supporte plus de vous savoir fâchés, Adam. Comportez-vous en frères, Brandon et toi. J’y tiens.

        — Je sais, maman. Je lui ai laissé des messages sur sa boîte vocale, j’attends qu’il me rappelle.

        Avec la compagnie de charters qu’il dirigeait, Brandon était rarement disponible.

        — Il était à San Francisco mais il doit rentrer ce soir, répliqua-t-elle.

        Bon, la grande conversation aurait donc lieu à ce moment-là…, songea Adam. Et elle promettait d’être électrique. A vrai dire, il n’avait aucun point commun avec son frère. Ils étaient aussi différents que le jour et la nuit. C’était sans doute pour ça que Jacqueline, son ex-fiancée, l’avait quitté pour Brandon : il était tellement plus solaire et enthousiaste que lui !

        — Ne t’inquiète pas, maman. Je vais lui parler. Je te promets que nous serons tous réunis pour ton anniversaire.

        Il se savait capable de témoigner à son frère une indifférence courtoise. De là à faire une telle promesse… Serait-il en mesure de la tenir ?

        — Je veux que mes fils redeviennent comme avant, insista-t-elle.

        — Je comprends, maman.

        — Bien. Je vais raccrocher, mon garçon. Une grosse journée m’attend demain. J’ai décidé d’aller au musée Getty. Cela fait des années que je n’y suis pas retournée.

        — Tu comptes y aller avec Ginny ?

        — Bien sûr. Tu sais bien que nous sommes inséparables.

        — Elle ne te casse pas trop les pieds en ce moment ?

        Elle accueillit sa question par un petit rire qui le fit sourire à l’autre bout du fil. C’était si rare de la savoir gaie.

        — Ginny peut parfois se montrer un peu trop autoritaire, mais je ne lui en tiens pas rigueur. C’est ma meilleure amie, nous avons tellement d’affinités !

        — Alors, profitez-en bien.

        — Merci, mon chéri.

        — Je te rappelle très vite, maman. Au revoir.

        Ayant raccroché, il resta quelques minutes immobile, le téléphone à la main, et s’imagina sa mère dans la maison de retraite de Sunny Hills où elle vivait désormais.

        Sunny Hills était une propriété privée pour personnes âgées, en pleine campagne, à quelques kilomètres à peine de Moonlight Beach. Heureusement, à la mort de son mari, sa mère n’avait émis aucune objection à quitter l’Oklahoma et tout ce qui avait fait sa vie pendant des années pour s’installer dans la maison qu’il lui avait achetée. Sa gentillesse et son exquise politesse lui avaient permis de se faire rapidement de nombreux amis. Oui, elle semblait s’épanouir dans ce nouveau mode de vie. Quant à lui, il faisait son possible pour lui rendre visite deux fois par mois.

        La voix de Mary le ramena brusquement sur Terre.

        — C’est l’heure de dîner, Adam. Vous avez faim ?

        — Oui.

        — Voulez-vous dîner dans la véranda ou dans la cuisine ?

        — Dans la cuisine.

        C’était une espèce de rituel auquel ils ne dérogeaient pas. Tous les soirs, Mary venait lui poser la même question ; tous les soirs, il lui répondait la même chose. Un jour viendrait où, peut-être, il aurait envie de changer ses habitudes, se dit-il d’un air songeur. Il lui demanderait alors de dresser la table face à l’océan et il prendrait plaisir à contempler le coucher du soleil. Un jour, peut-être, il n’aurait plus envie de dîner seul.

        — Au fait, Mary…

        — Oui ?

        — Prenez votre soirée, demain. Cela vous permettra de prolonger votre week-end.

        Inutile de l’avoir ici samedi. Il arriverait bien à se débrouiller sans elle pour recevoir Mia.

        — Merci, Adam. Est-ce que cela a quelque chose à voir avec cette jolie jeune femme que vous avez rencontrée l’autre jour ? ajouta-t-elle avec un air malicieux.

        Mary savait qu’elle pouvait se permettre ce genre d’indiscrétion avec lui. Après toutes ces années à son service, elle était la personne en qui il avait le plus confiance. Elle avait beau être plus jeune que sa mère, elle était malgré tout assez âgée pour ne pas s’en laisser conter.

        — Si je vous dis oui, répondit-il, cette explication vous suffira ?

        Une lueur d’espoir passa dans ses prunelles bleu pâle.

        — C’est un rendez-vous galant, alors ? insista-t-elle.

        — Pas vraiment. En fait, Mia vient ici pour me préparer l’une de ses spécialités. Elle a absolument tenu à me remercier de l’avoir aidée.

        Le visage de Mary s’éclaira en même temps qu’il se fendait d’un large sourire.

        — Je vais vérifier qu’il ne manque rien.

        — Oh ! je vous fais confiance. Il ne manque jamais rien dans la cuisine. Cela dit, elle doit apporter tout ce dont elle a besoin.

        — Dans ce cas, je n’ai plus qu’à vous souhaiter une bonne soirée. Je vous laisse. Je vais préparer votre dîner et dresser la table.

        Il la suivit du regard alors qu’elle quittait la pièce. Il ne put s’empêcher de sourire en songeant que Mia se sentait redevable à son égard. Qui n’aurait pas agi comme lui en pareilles circonstances ?

        Sans compter que j’aurais pu tomber plus mal, se dit-il en revoyant les formes harmonieuses de Mia, ses longues jambes aussi douces que du satin. Et ce visage, ce visage !

        La perspective de la recevoir chez lui l’enchantait. Cela faisait si longtemps que son cœur n’avait pas palpité pour une femme !

        *  *  *

        — Grand-mère, c’est trop dur, gémit Mia en faisant les cent pas pour bercer la petite Rose.

        Elle baissa les yeux sur l’adorable minois de la petite : c’était le portrait craché de sa maman. Comment aurait-elle le cœur de s’en séparer ? Ce serait comme perdre sa sœur une seconde fois.

        — Je ne peux pas m’imaginer ne plus la voir tous les jours, poursuivit-elle. Ni l’abandonner à cet homme.

        — Tu ne l’abandonnerais pas, rétorqua sa grand-mère. Nous aussi, nous faisons partie de sa famille.

        A ces mots, celle-ci adressa à sa petite-fille un sourire réconfortant qui creusa un peu plus les rides de ses yeux.

        — Et puis, je suis certaine que cet Adam est quelqu’un de bien. Il ne coupera pas les ponts avec nous. Tu verras, il nous autorisera à la voir autant que nous voudrons.

        Autoriser ?

        A ce mot, Mia fronça les sourcils. Alors ça, c’était trop fort ! Elle avait élevé cette enfant depuis sa naissance et on l’autoriserait à la voir ?

        — Attendons un peu, suggéra Tess. Après tout, il se peut que ce ne soit pas le père de la petite. Tu y as pensé ?

        — Oui, grand-mère. Mais si tu le voyais, tu ne douterais pas une seconde de sa paternité. Rose a ses yeux et elle est blonde comme lui, alors que dans notre famille tout le monde a des cheveux plutôt foncés.

        — Dans ce cas, va vite le rejoindre, il est déjà tard. Installe la petite dans son parc. Je suis sûre qu’elle va s’endormir dès que tu l’auras couchée. Pars tranquille, tout va bien se passer.

        — Je sais, murmura Mia.

        Cela ne l’empêchait pas d’avoir les larmes aux yeux et le cœur lourd.

        A quoi bon le nier ? Elle n’avait plus envie d’aller passer la soirée en compagnie d’Adam Chase. Elle voulait juste rester là, avec les deux personnes qui comptaient le plus dans sa vie. Mais le devoir l’appelait. Elle s’essuya les yeux du bout des doigts et inspira un grand coup.

        — Je ne rentrerai pas tard. Mais n’hésite pas à m’appeler s’il y a quoi que ce soit. J’ai mon portable avec moi.

        Elle alla déposer Rose, déjà endormie, dans le parc qui lui servait de lit lorsqu’elle devait dormir chez son arrière-grand-mère. Tout en prenant garde à ne pas la réveiller, Mia effleura sa petite tête et lui murmura tout bas :

        — Bonne nuit, trésor.

        Puis elle se pencha vers Tess pour embrasser sa joue parcheminée.

        — Reste assise, grand-mère, lui dit-elle. Je fermerai à clé derrière moi.

        — Merci, ma chérie. N’oublie pas de prendre tes courses.

        — Non, je n’oublie pas.

        En passant devant le miroir du couloir elle jeta un coup d’œil à son reflet. Elle avait opté pour une robe à bretelles qui lui arrivait au-dessus du genou et une paire de sandales bleues qui, tout en étant jolies, étaient très confortables. Ses longs cheveux bouclés tombaient en cascade sur ses épaules dénudées. Pour parfaire sa tenue, elle avait accroché à ses oreilles des créoles en métal argenté.

        — Tu es très belle, Mia, la rassura Tess.

        — Merci, grand-mère.

        Bon, il était temps d’y aller. Mia saisit son sac de courses et, après un dernier signe de la main à sa grand-mère, elle quitta la maison et verrouilla la porte derrière elle.

        Vingt minutes plus tard, elle arrêtait sa voiture devant la grille qui fermait la propriété d’Adam et appuyait sur la sonnette. Mon Dieu, son cœur battait à toute vitesse…

        — C’est vous, Mia ? s’enquit la voix grave et chaude d’Adam à travers l’interphone.

        — Oui, parvint-elle à répondre.

        C’est au moment de franchir la grille, les mains crispées sur le volant, qu’une peur panique l’envahit. Elle eut alors envie de faire demi-tour. Peut-être pourrait-elle oublier qu’elle avait un jour rencontré Adam Chase. Non, elle n’aurait jamais le cran de faire une chose pareille ! Sans compter que ce serait une décision terriblement injuste. Pour lui et, surtout, pour la petite Rose : elle se demanderait toujours qui était son père et pourquoi elle ne le connaissait pas. Qui sait même si, contre vents et marées, elle ne partirait pas à sa recherche ?

        Allons, il fallait qu’elle tâche de se raisonner, de chasser ses angoisses. Et qu’elle agisse pour le mieux, dans l’intérêt de sa nièce.

        Se sentant enfin apaisée, elle gara sa voiture devant la maison. Adam l’attendait sur le seuil, les mains dans les poches. Il descendit les trois marches qui les séparaient et alla ouvrir sa portière. Aussitôt, les effluves de son eau de toilette emplirent l’habitacle et grisèrent les sens de Mia. Ce qu’il sentait bon !

        — Bonjour, Mia.

        — Bonjour, parvint-elle à répondre.

        — Comment allez-vous ?

        — Très bien. Grâce à vous, ma blessure est presque guérie et je me déplace sans peine.

        — Je suis ravi de vous l’entendre dire.

        D’un geste plein de galanterie, il lui tendit la main pour l’aider à sortir.

        — Et ravi aussi de tester vos talents culinaires, ajouta-t-il d’un ton plus léger.

        — J’espère ne pas vous décevoir.

        Pour toute réponse, il jeta un œil appuyé à la robe qu’elle portait ce soir. Elle avait bien fait d’opter pour une tenue qui moulait ses formes…

        — Cela m’étonnerait, déclara-t-il en rivant sur elle un regard si brûlant qu’elle se mit à rougir. Vous êtes très belle.

        — Merci.

        Sans un mot, il sortit le panier de courses qu’elle avait placé sur le siège passager.

        — Vous me suivez ?

        — D’accord.

        Il la précéda dans l’escalier puis, une fois devant la porte, s’effaça pour la laisser entrer.

        — Après vous, dit-il galamment.

        — Votre maison est vraiment magnifique, s’exclama-t-elle. J’imagine que c’était le rêve de votre vie, tout comme votre garage-galerie d’art.

        — C’est possible, oui.

        Une fois encore, il refusait de lui répondre franchement. Pourquoi tant de mystère ?

        — Un verre de vin vous ferait plaisir avant de vous mettre en cuisine ? ajouta-t-il.

        — De nous mettre en cuisine, vous voulez dire, corrigea-t-elle.

        — Pardon ?

        — Vous allez devoir me prêter main-forte, Adam, répliqua-t-elle.

        L’intimité qu’offrait une cuisine l’inciterait peut-être à se dévoiler un peu plus… Mais rien n’était moins sûr.

        — A vrai dire, je pensais vous assister par ma présence.

        — Ce sera déjà bien, mais ce sera plus amusant si vous participez, vous verrez. Et puis vous apprécierez d’autant plus ce repas si vous y collaborez.

        — Dans ce cas, je n’ai plus qu’à m’incliner. Mais je vous préviens, je risque d’être un bien piètre marmiton.

        — Ne vous sous-estimez pas autant, rétorqua-t-elle en riant. Lorsqu’on est capable de dessiner une maison pareille, on ne doit avoir aucun mal à éplucher des légumes.

        Mia vit le visage d’Adam s’éclairer. Son compliment avait fait mouche, parfait. Là-dessus, elle le suivit dans la cuisine où il posa le panier sur un comptoir. Mon Dieu, cet élément était plus grand que la cuisine de son appartement !

        — Qu’y a-t-il au menu ce soir ? demanda-t-il.

        — Des tagliatelles à la bolognaise.

        — Vraiment ? dit-il avec un sourire en coin.

        — Vous n’êtes pas végétarien, au moins ? s’empressa-t-elle de demander.

        Pourquoi ne s’en était-elle pas inquiétée avant ? Ce qu’elle pouvait être bête, parfois !

        — Pas du tout, soyez sans crainte.

        — Très bien, alors nous pouvons commencer. Comme la sauce doit mijoter une bonne heure, je vous propose de la lancer et d’aller boire un verre de vin après. Qu’en dites-vous ?

        — C’est une excellente idée. Par quoi dois-je commencer ?

        Elle fixa la chemise en lin blanche qu’il portait.

        — Par ôter votre chemise, répondit-elle.

        — D’accord, dit-il sans se faire prier.

        Non, il n’allait tout de même pas le faire ? Les yeux écarquillés, elle le regarda défaire ses boutons, un à un. Il semblait prendre plaisir à aller le plus lentement possible. Même si elle avait encore en mémoire sa carrure athlétique, son torse musclé et ses bras puissants, revoir le corps parfait d’Adam l’émoustilla à l’extrême.

        — Pourquoi suis-je censé me déshabiller ? finit-il par demander.

        — Parce que la sauce tomate est redoutable. C’est très difficile à nettoyer.

        — Dans ce cas, pourquoi n’enlevez-vous pas votre robe ? la taquina-t-il.

        — Parce que moi…, dit-elle en fouillant dans son sac, j’ai été prévoyante.

        Joignant le geste à la parole, elle sortit un tablier, d’un coup sec du poignet, le déplia et le passa en un rien de temps.

        — Voilà. Et si vous alliez enfiler un T-shirt, maintenant ? suggéra-t-elle en désignant son torse nu.

        — J’y vais tout de suite.

        Lorsqu’il revint, vêtu d’un polo noir, elle avait disposé tous les ingrédients sur le comptoir.

        — C’est mieux ? demanda-t-il.

        — Parfait, répondit-elle en prenant soin d’éviter son regard.

        — Que voulez-vous que je fasse ?

        — Vous pouvez couper les oignons, la branche de céleri et la carotte, si vous voulez.

        Sans perdre une seconde, il alla chercher un couteau dans un tiroir et se mit à émincer l’oignon tandis qu’elle sortait la viande hachée.

        — J’ai besoin d’une casserole, dit-elle.

        — Tout de suite, chef, répondit-il en lui faisant le salut militaire.

        Quelques secondes après, il lui tendait la casserole et la fixait avec des yeux si pénétrants qu’elle détourna la tête. Impossible de soutenir un tel regard.

        Concentre-toi, Mia, se sermonna-t-elle. Pense à Rose et à la raison de ta venue dans cette maison.

        Les mains légèrement tremblantes, elle mit à chauffer les légumes et la viande dans un peu d’huile d’olive.

        — Vous aidiez votre mère à cuisiner ? demanda-t-elle d’un ton léger.

        Avec un peu de chance, elle pourrait masquer le trouble qu’elle ressentait.

        — Non. Mon frère et moi, nous avions ordre de ne pas mettre un pied dans sa cuisine. Seule Lily était…

        Il s’interrompit net.

        — Peu importe, termina-t-il comme s’il se parlait tout haut.

        — Lily ? Qui est-ce ? s’enquit Mia

        Elle avait vu son visage se rembrunir d’un coup. Cela n’était pas normal, loin de là.

        — Ma sœur. Malheureusement, elle n’est plus là, aujourd’hui, avoua-t-il dans un souffle. Mais pour répondre à votre question, non, je n’ai jamais aidé ma mère à faire la cuisine.

        Lui aussi avait donc perdu quelqu’un de proche ? Le pauvre. Elle ne pouvait que comprendre sa douleur, elle qui avait perdu sa chère Anna !

        Elle voulait bien relancer la conversation, mais il risquait de botter en touche, une fois encore. Il fallait vraiment lui arracher les mots de la bouche ! Pourtant, elle se surprit à demander :

        — Vous avez grandi dans la région ?

        — Non. Et vous ?

        — Moi, j’ai grandi dans le comté d’Orange.

        Elle se mordit la lèvre. Se rappeler cette période de sa vie était toujours une souffrance. A cause de son père, sa mère, sa sœur et elle avaient été obligées de quitter la ville. Elles avaient dû laisser leurs vies d’adolescentes derrière elles : leur école, leurs amis, leur environnement. Elles en avaient pleuré pendant des jours. Mia s’était vengée sur sa mère, elle avait hurlé que ce n’était pas juste, refusé de voir que cette dernière n’y était pour rien. Qu’elle n’était que la victime d’un mari irresponsable. Mais le pire, c’était qu’une enfant innocente avait perdu la vie.

        — Pouvez-vous surveiller la cuisson des légumes et de la viande pendant que je m’occupe de la sauce ? Surtout, veillez bien à ce que ça n’attache pas.

        — Bien sûr, accepta-t-il après s’être emparé de la cuillère en bois qu’elle lui tendait.

        Elle vit son visage s’assombrir mais, avec le flot incessant de questions qu’elle lui posait, cela n’avait rien d’étonnant. Seulement, elle n’avait pas le choix. Il fallait qu’elle réunisse le maximum d’informations sur lui pour savoir si elle pouvait lui confier sa nièce sans hésitation.

        Tout en mélangeant la préparation, il la regarda vider deux bocaux de sauce tomate dans la casserole.

        — Le moment crucial est arrivé, on dirait ! s’exclama-t-il.

        — Exactement, répondit-elle. Vous voulez goûter ?

        Sans attendre sa réponse, elle trempa une cuillère à café dans la casserole et la porta à la bouche d’Adam.

        — C’est bon, commenta-t-il après avoir goûté.

        Elle vit ses traits se détendre un peu. Rassurée, elle rajouta à sa préparation une pincée d’origan puis baissa le feu. Voyant que la recette était lancée, Adam lui proposa de se rendre dans la véranda. Impossible de refuser !

        — Je ne viens jamais là, expliqua-t-il, mais j’ai pensé que ça pourrait vous plaire d’assister au coucher de soleil.

        — Si je vivais dans un endroit pareil, il est certain que je ne m’en priverais pas.

        — Pour moi, c’est mieux à…

        Il se tut brusquement tandis qu’un voile assombrissait de nouveau son visage. Y avait-il du regret dans son regard ? De la souffrance ? Elle n’aurait su le dire.

        — Peu importe, dit-il dans un souffle.

        A deux, songea-t-elle. Est-ce que c’était ça qu’il voulait dire ? Que ces moments privilégiés étaient plus parfaits si on était deux à les partager ?

        — Un verre de vin ?

        — Volontiers.

        — J’ai sorti une bouteille de cabernet. J’ai pensé qu’un rouge irait bien avec des pâtes.

        — Vous avez vu juste.

        Elle attendit qu’il ait rempli leurs deux verres pour en boire une gorgée.

        — Mmm… Il est délicieux, dit-elle.

        — Je suis heureux que vous l’aimiez.

        Ils burent en silence, appréciant le calme de cet instant que seul le passage de quelques rares promeneurs s’attardant sur la plage venait troubler.

        — Pourquoi avez-vous quitté le comté d’Orange ? demanda-t-il. Pour aller à l’université ?

        — Non. Nous sommes parties avant.

        Pas question de lui expliquer la raison pour laquelle elles avaient fui la région. Qui sait si Anna ne lui avait pas fait de confidences qui pourraient la confondre ? Adam aurait tout de même du mal à faire le lien car Anna avait gardé le nom de leur père, Burkel, alors que Mia, elle, avait choisi, une fois adulte, de prendre celui de leur mère, d’Angelo.

        Par ailleurs, les deux sœurs étaient très différentes physiquement. Anna était blonde aux yeux bleus ; elle, brune aux yeux verts. Là encore, il aurait du mal à faire un rapprochement. D’ailleurs, se souviendrait-il d’une femme avec qui il n’avait passé qu’une nuit ?

        — Après le divorce de mes parents, nous sommes parties vivre chez ma grand-mère, précisa-t-elle.

        — Je vois. Dans quelle université avez-vous fait vos études ?

        — J’ai décroché ma licence à l’université de Santa Monica. Mais j’imagine que vous, vous êtes bardé de diplômes.

        — J’en ai quelques-uns, en effet, se contenta-t-il de répondre en se tournant vers l’océan.

        — Vous allez me trouver curieuse, mais pourquoi avez-vous choisi de devenir architecte ?

        Il haussa les épaules, comme s’il était perdu dans ses pensées. Allait-il, une fois encore, se montrer évasif ?

        — Je crois qu’à mes yeux l’architecture représentait quelque chose de vraiment concret. Je me voyais en concepteur de maisons solides qui traverseraient les siècles.

        — Comme le dernier des trois petits cochons, lança-t-elle d’un ton léger. Vous, vous êtes le pragmatique : celui qui construit la maison en briques.

        — J’avoue que la comparaison est surprenante mais pourquoi pas ? dit-il avec un sourire amusé.

        Sans crier gare, il posa sa large main sur la sienne et lui jeta un regard à la fois grave et chaleureux qui la fit instantanément frissonner. Hélas, elle ne pouvait pas laisser parler son corps. L’enjeu était trop grand.

        Elle dégagea sa main et se leva de son siège.

        — Je vais voir où en est ma sauce, annonça-t-elle d’un ton qu’elle voulait détaché.

        — Bien sûr, répondit-il de façon tout aussi désinvolte.
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        Adam ferma les yeux. Pourquoi s’obstinait-il à mettre Mia mal à l’aise ? Il ne lui laissait aucune chance de mieux le connaître. Quoi qu’il arrive, il éludait ses questions et ne saisissait aucune des perches qu’elle lui tendait pour entretenir une discussion déjà difficile.

        Mais enfin, pourquoi fallait-il qu’il se soit entiché de cette fille dont, à peine trois jours plus tôt, il ignorait l’existence ? se demanda-t-il. Entiché… disons plutôt qu’il ressentait une très forte attirance pour elle. Elle était comme un rayon de soleil venu égayer la vie routinière qu’il avait choisi de vivre.

        Tout à ses pensées, il entra dans la cuisine, leurs verres de vin à la main. Elle se tenait près du four, son petit tablier fleuri bien resserré à la taille. Il sentit sa gorge se serrer face à ce spectacle. Depuis combien de temps une femme n’avait-elle pas pris la peine de cuisiner pour lui ? Voilà peut-être pourquoi il éprouvait une certaine émotion…

        — Me revoilà, dit-il en posant les verres sur le comptoir. Que puis-je faire pour vous aider ?

        — Vous sentez-vous capable de préparer une salade ?

        — Je crois que c’est dans mes cordes.

        Il prit dans le réfrigérateur un saladier recouvert d’un film plastique qu’il posa devant elle.

        — Magnifique ! Vous êtes très efficace, dites-moi.

        — C’est surtout Mary qu’il faut remercier. Je parie qu’elle a même pensé au pain. Gagné ! ajouta-t-il en ouvrant la panière où se trouvait une miche entière.

        — Alors merci, Mary, répliqua-t-elle gentiment. La sauce est presque prête. Nous n’avons plus qu’à nous occuper des tagliatelles.

        Elle étala alors sur une planche en bois la pâte qu’elle coupa en lanières avant de les plonger dans une grande quantité d’eau bouillante généreusement salée. Elle semblait vraiment dans son élément : c’était assez impressionnant à voir.

        — Vous êtes un véritable chef, Mia, la félicita-t-il.

        — Je suis très sensible au compliment mais attendez d’abord d’avoir goûté.

        — Si je me fie à l’odeur, ce sera forcément délicieux.

        — En tout cas, je l’espère.

        Une fois les pâtes cuites, il l’aida à dresser leur repas dans de jolies assiettes puis ils retournèrent dans la véranda. Il faisait presque nuit noire. La lune reflétait son disque rond et brillant dans les eaux calmes de l’océan. Il alluma les bougies qui décoraient leur table puis aida Mia à s’installer.

        Décidément, tout était réuni pour qu’ils passent une soirée de rêve. Et soyons honnête : cette ambiance romantique n’était pas pour lui déplaire.

        Adam prit une première bouchée sous l’œil aussi attentif qu’inquiet de son invitée. Mon Dieu… Jamais il n’avait goûté à une aussi bonne bolognaise. Il y avait dans cette sauce un mélange sucré salé absolument irrésistible ! Et ces pâtes étaient si tendres qu’elles fondaient dans la bouche. Résultat : il termina son assiette en un rien de temps.

        — C’est excellent, s’exclama-t-il.

        — Vraiment ? demanda-t-elle d’une voix légèrement tremblante.

        Son avis semblait réellement compter pour elle.

        — Oui, ajouta-t-il pour la rassurer. Si vous me connaissiez mieux, vous sauriez que je ne suis pas du genre hypocrite. D’ailleurs, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’en reprendrais bien un peu.

        — Non seulement je n’y vois pas d’inconvénient mais je serais vexée que vous n’en repreniez pas.

        Elle le resservit donc puis parsema ses pâtes d’un petit peu de parmesan râpé.

        — Voilà. Avec ça, vous devriez être rassasié pour un bon moment.

        — En effet, mais je devrai faire une séance de natation intensive demain.

        — Quelle distance parcourez-vous, d’habitude ?

        — Un peu plus de quatre kilomètres.

        — Waouh ! Et vous vous infligez cette torture tous les jours ?

        — Oui. Lorsque je suis chez moi.

        Elle prit un air pensif tandis qu’elle enroulait ses pâtes autour de sa fourchette.

        — Vous voyagez souvent ? lança-t-elle, l’air de rien.

        — Seulement lorsque c’est indispensable. Comme en ce moment où je travaille sur un projet en Espagne. Il va falloir que je me rende bientôt sur place.

        — Vous avez de la chance. Moi, j’adorerais voyager comme vous le faites. Malheureusement, je n’ai quitté la Californie qu’une fois. C’était pour aller à Cabo San Lucas, pour fêter mon diplôme universitaire. Je suis aussi allée en Virginie mais ça ne compte pas. Votre vie doit être terriblement excitante !

        Si elle savait… Adam ne prenait aucun plaisir à faire tous ces déplacements à droite, à gauche. Ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était rester chez lui et travailler. Il s’imagina un instant sur la côte espagnole avec Mia, heureux de partager seul avec elle la beauté de ces paysages. Il vivait la scène si intensément qu’il n’entendit pas ce qu’elle lui disait. Il lui fallut quelques secondes pour revenir sur Terre. Mince, elle allait le prendre pour un goujat.

        — Je suis désolé, Mia. Que disiez-vous ?

        — Je disais que j’ai toujours rêvé d’aller en Italie. Ma famille est originaire de là-bas.

        Il opina en silence. Mia faisait partie de cette majorité de personnes qui ont à cœur de retrouver la trace de leurs ancêtres. Lui s’en moquait éperdument. Et pour cause : s’il ne devait jamais remettre un pied en Oklahoma, cela ne le dérangerait pas le moins du monde. Ce serait même un soulagement. Car, depuis la disparition de Lily, la famille n’avait plus jamais été la même. Il lui arrivait encore fréquemment de se réveiller en nage, hanté par le drame qui l’avait privé à jamais de sa sœur.

        — Je comprends, dit-il d’un ton peu convaincu. L’Italie est un si beau pays.

        — Vous y êtes déjà allé ?

        — Une fois.

        Il l’observa à la dérobée tandis qu’elle buvait une gorgée de son vin. Elle était si délicate que cela le bouleversait. Il aurait voulu que cette soirée ne finisse jamais. S’il le pouvait, il lui demanderait de passer la nuit ici, avec lui.

        — Après le dessert, nous pourrions aller faire une balade sur la plage. Qu’en pensez-vous ?

        Pour toute réponse, elle jeta un coup d’œil à sa montre.

        — J’adorerais, répondit-elle, mais il se fait tard. Une autre fois, peut-être ?

        Tard ? Il n’était que 22 heures ?

        — D’accord, répondit-il d’un ton conciliant. Une autre fois. Ne bougez pas, je vais chercher le dessert.

        Quelques minutes plus tard, il était de retour et posait au centre de la table une tarte aux fraises surmontée d’une fine couche de crème fouettée.

        — C’est Mary qui l’a apportée ce matin, expliqua-t-il. Cette femme est une perle.

        — Ça a l’air exquis, commenta-t-elle. Votre Mary me fait penser à ma grand-mère. Comme elle a peur qu’il n’y en ait jamais assez, il y en a toujours trop. Je suis certaine que vous l’aimeriez beaucoup.

        — Je n’en doute pas, dit-il en commençant à découper la tarte.

        — Ces parts sont beaucoup trop grosses, Adam, protesta-t-elle. Je ne pourrai jamais avaler tout cela.

        Mia posa alors la main sur la sienne pour l’aider à guider le couteau. Mais ce simple contact suffit à le faire s’embraser. Il émanait d’elle un je-ne-sais-quoi d’envoûtant et d’érotique auquel il ne pouvait résister.

        — Mia…, murmura-t-il.

        Il tourna son visage vers elle et, de sa main libre, écarta une mèche de cheveux qui barrait son front. Tous deux lâchèrent alors le couteau, laissant leurs doigts s’entremêler. Il l’attira à lui jusqu’à sentir le bout de ses seins contre son torse.

        — Mia…, répéta-t-il tout près de sa bouche.

        Ses lèvres s’immobilisèrent, légèrement tremblantes, attendant d’être invitées à aller plus loin.

        — Adam, embrassez-moi, dit-elle dans un souffle.

        Il déposa alors sur sa bouche un baiser tout en douceur et en retenue. Pour ne pas l’effrayer.

        Du bout des doigts, elle effleura son visage avant d’en dessiner les contours. Il ne put réprimer un gémissement de désir lorsque leurs langues se trouvèrent et que ce tendre baiser se chargea de passion. Il sentit son souffle se faire plus court, sa poitrine se soulever et s’abaisser au rythme de sa respiration saccadée. Le désir qu’il éprouvait pour elle grandissait tellement qu’il en devenait presque douloureux. Il fallait qu’il se libère de son emprise avant de perdre le contrôle de lui-même.

        A quoi bon le nier ? Mia avait le pouvoir de faire resurgir ses instincts primaires. Son corps harmonieux et chaud collé contre le sien éveillait une pulsion animale qui risquait de l’entraîner vers l’irréparable, s’il n’y prenait pas garde. Alors, méfiance.

        A regret, il quitta ses lèvres pleines et sensuelles et s’écarta légèrement d’elle. Inutile de commettre une erreur qu’elle pourrait lui reprocher par la suite.

        Il la garda néanmoins entre ses bras robustes, puis déposa doucement un baiser sur son front.

        — Tu veux que nous sortions ensemble, demain soir ? parvint-il à demander d’une voix étranglée.

        Hélas, il vit que son beau regard se faisait plus lointain alors qu’il débordait de désir un instant plus tôt. Elle fronça les sourcils, puis laissa s’écouler un long moment de silence. Tout cela ne promettait rien de bon.

        — D’accord, finit-elle par répondre. Mais il faut que j’y aille.

        Il fit mine d’accepter sa décision sans rechigner. S’il ne la laissait pas partir de bon cœur, autant sauver les apparences. Il n’empêche : elle avait l’air vraiment pressée de s’en aller.

        — Je te raccompagne, déclara-t-il en lui prenant la main.

        Une fois devant la porte, il se frotta la nuque d’un geste machinal et plongea les yeux dans les siens.

        — Merci pour ce délicieux repas.

        — De rien.

        — Non, vraiment, c’était exquis. Sans compter que tu étais très belle ce soir.

        Il s’amusa de voir que son compliment la faisait rougir.

        — J’ai besoin de ton adresse.

        — 6464 Atlantic Avenue, répondit-elle. Appartement 10, au premier étage.

        Il répéta l’information plusieurs fois afin de la graver dans sa mémoire puis lui ouvrit la porte.

        — Je t’accompagne jusqu’à ta voiture.

        Celle-ci n’était qu’à quelques mètres mais il éprouva le besoin de reprendre la main de Mia. Les vingt-quatre heures qui allaient s’écouler risquaient d’être bien longues !

        — Demain, 19 heures ? hasarda-t-il tout en lui ouvrant la portière.

        — C’est parfait, répondit-elle en se glissant derrière le volant.

        — A demain, alors.

        Il se pencha vers elle et effleura ses lèvres. Une nouvelle fois, il fut saisi d’un frisson délicieux.

        Sans la lâcher des yeux il referma la portière. Alors qu’elle mettait le contact, il lui sourit et lui fit un petit signe de la main qui se voulait désinvolte.

        Pourtant, il resta là, sans bouger, à la suivre des yeux tandis qu’elle quittait sa propriété au volant de sa voiture.

        Le doute n’était plus permis : Mia d’Angelo allait bouleverser sa vie bien rangée.

        Seulement, devait-il y voir une chance ou s’en inquiéter ?
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          Il faut que tu lui parles, Mia. Sans quoi tu risques de le payer cher.
        

        Mia fixa son reflet dans le miroir des toilettes du night-club où Adam l’avait emmenée. Elle fronça les sourcils. Ce qu’elle pouvait être bête à tergiverser comme ça ! Elle devait dire la vérité à Adam. Ce soir, et sans plus attendre. Il comprendrait, elle le sentait : Adam Chase était un homme bien. Pas comme les quelques petits amis qu’elle avait eus, tous ces sales types qui n’avaient cherché qu’à profiter d’elle.

        Dieu merci, elle avait appris de ses erreurs. Elle n’était plus la jeune adolescente naïve que son père, ce menteur doublé d’un coureur de jupons invétéré, s’était chargé de faire grandir très vite. Pour couronner le tout, il avait jeté l’opprobre sur sa famille qui n’avait pas eu d’autre solution que de fuir la ville. Comment affronter la douleur d’une mère qui avait perdu son enfant, tué par un chauffard ivre ? Celui-ci avait fini en prison, mais le souvenir de cette tragédie ne cesserait jamais de la hanter.

        Mia pensa de nouveau à Adam. Adam, son sauveur, cet homme équilibré, cet architecte de renom. Même si ses tentatives pour en savoir plus avaient lamentablement échoué, son instinct lui soufflait que Rose ne risquerait rien avec lui. Bien au contraire : elle serait parfaitement en sécurité. Voilà pourquoi elle devait la vérité à Adam. A lui mais aussi à Rose. Oui, il était grand temps qu’elle s’arme de courage et qu’elle lui révèle son secret.

        Plus d’une fois, au cours de la soirée, elle avait été sur le point de lui parler. Hélas, à sa décharge, l’endroit ne se prêtait pas vraiment aux confidences. Elle avait préféré suivre docilement Adam sur la piste de danse et se perdre dans son regard.

        Mais désormais elle n’avait plus aucune excuse. Elle allait sortir de cette pièce, s’asseoir à côté de lui et se confesser. L’heure n’était plus aux cachotteries.

        Néanmoins, elle avait beau se sentir forte et déterminée, sa vue se brouilla de larmes à l’idée que sa petite Rose allait lui échapper. Pourquoi se mentir ? Elle saisit un mouchoir en papier et s’en tamponna délicatement les yeux. Allons, Mia, ce n’était pas le moment de craquer. Lorsqu’elle se sentit enfin calmée, elle poussa la porte des toilettes et sortit dans le couloir. Le bruit de ses talons sur le carrelage résonna comme une marche funèbre. Mais ce n’était plus le moment de reculer.

        Le cœur battant, elle regagna leur table et s’arrêta net. Pas possible, elle devait rêver. Dylan McKain, la star de cinéma, l’homme le plus sexy de l’année, était assis à leur table, en grande discussion avec Adam !

        Tant pis ! se dit-elle. Mes bonnes résolutions pourront bien attendre encore un peu. Qui ne penserait pas la même chose face à une telle star de Hollywood ?

        En l’apercevant, les deux hommes se levèrent d’un bond.

        — Dylan, dit Adam, permets-moi de te présenter Mia d’Angelo. Mia, voici mon voisin, Dylan.

        — Bonjour, Mia, la salua Dylan en tendant la main.

        — Bonjour, répondit-elle d’un ton faussement naturel. Je suis ravie de vous rencontrer.

        — Moi de même. Il faut dire que j’étais impatient de rencontrer celle qui a réussi l’exploit de faire sortir Adam de sa tanière ! Je m’y suis cassé les dents à plusieurs reprises.

        Adam lança à son ami un regard réprobateur.

        — Ça va, McKain.

        Dylan lui répondit par un sourire moqueur.

        — Adam et moi sommes voisins depuis quelques années, maintenant. Il préfère être seul que mal accompagné, mais c’est un brave type, continua-t-il sans se départir de son petit sourire ironique.

        Mia aurait bien voulu réagir mais les mots lui manquaient. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle se trouvait en présence du grand Dylan McKain, en chair et en os, son acteur préféré ! Celui dont elle n’avait raté aucun film.

        Lorsqu’il tira galamment la chaise pour lui permettre de s’asseoir, elle surprit l’air contrarié d’Adam. Tiens, tiens…

        — Merci, dit-elle d’un ton faussement désinvolte.

        Elle entendit soudain Adam demander avec un agacement manifeste :

        — Tu ne devais pas partir ?

        — Tout juste, rétorqua Dylan. J’ai rendez-vous avec une dame âgée, folle de jazz.

        Adam réfléchit quelques secondes avant de s’exclamer :

        — Tu vas rejoindre ta mère ?

        Dylan opina.

        — Oui. Elle est venue avec ma petite sœur. Je les emmènerais bien ici mais je ne voudrais pas gâcher ta soirée.

        — C’est déjà fait, grommela Adam.

        Dylan ne prit pas ombrage de la remarque grossière de son ami et poursuivit sans perdre son enthousiasme :

        — Hé ! Je n’allais pas faire comme si je ne t’avais pas vu, tout de même !

        Soudain, Mia vit qu’il se tournait vers elle et plongeait ses beaux yeux dans les siens. Mon Dieu, cet homme avait un charme fou…

        — D’Angelo, ajouta-t-il. Vous êtes italienne ?

        — Ma famille est originaire de Toscane.

        — Quel pays magnifique ! J’adorerais repartir en tournage là-bas. Il y a de si belles choses et on mange tellement bien ! Vous y êtes déjà allée ?

        — Malheureusement non, avoua-t-elle, mais c’est un rêve qui me tient à cœur et je le réaliserai un jour.

        — Je vous le souhaite, Mia. J’ai été charmé de faire votre connaissance, mais je crois qu’il est temps pour moi de vous laisser. Bonne soirée à tous les deux.

        Elle le regarda s’éloigner avant de se tourner vers Adam. Il semblait soulagé.

        — Bien, maintenant que j’ai l’aval de Dylan, si nous retournions danser ?

        Sans attendre sa réponse, il la prit par la main et l’entraîna sur la piste pour un slow langoureux.

        — Merci de ne pas avoir joué les groupies hystériques, dit-il. J’adore Dylan mais il a un ego suffisamment démesuré, comme toutes les stars dignes de ce nom.

        Aussi étrange que cela puisse paraître, il semblait sincère.

        — Pourtant, il a l’air d’avoir les pieds sur terre, objecta-t-elle.

        — C’est exact. C’est pour ça qu’il a un contact facile avec les gens. Disons que c’est une star accessible, tout le monde l’aime à cause de ça.

        Mia observa attentivement Adam. C’était l’exact opposé de Dylan. Il avait un caractère aussi calme et posé que son ami était extraverti et volubile. Visiblement, pour ce qu’elle savait de ces deux hommes, la seule chose qu’ils avaient en commun, c’était leurs millions de dollars.

        — Tu as l’air de bien l’aimer, remarqua-t-elle.

        — Oui, c’est un ami, répondit-il.

        Il garda un instant le silence avant d’ajouter :

        — Tu passes une bonne soirée ?

        — Très bonne.

        Il se tut de nouveau un long moment puis resserra son étreinte, si fort qu’elle pouvait entendre les battements de son cœur contre son buste. Leurs deux corps bougeaient en cadence, comme s’ils s’épousaient parfaitement. Elle s’abandonna contre lui avec l’impression délicieuse de flotter dans les airs. Heureuse, elle était heureuse.

        Lorsque les dernières notes de la chanson s’évanouirent, il resta immobile au centre de la piste. Les yeux rivés aux siens, il repoussa de son visage une mèche de cheveux qu’il coinça derrière son oreille. Puis, du bout des doigts, il dessina le contour de sa bouche, pour lui faire sentir à quel point il la désirait. Elle était comme envoûtée. Tout ce dont elle était consciente, c’étaient ses mains qui caressaient désormais son dos que sa robe découvrait en partie. Un frisson délicieux la parcourut tout entière. Elle ferma les yeux pour l’inviter à dévorer ses lèvres entrouvertes.

        Il pencha la tête vers son visage et lui donna un baiser appuyé qui la jeta dans un tourbillon de volupté qui ne prit fin qu’au moment où la musique repartit. Que c’était bon d’être là, avec lui… Doucement, Adam la reconduisit à leur table. Mais il ne l’invita pas à s’asseoir. Il prit son visage entre ses mains et lui offrit un nouveau baiser où on sentait tour à tour de la fougue et de la douceur.

        Lorsqu’il abandonna ses lèvres, ce fut pour lui murmurer d’une voix teintée de regret et de frustration :

        — Je te ramène.

        Elle plongea dans son regard et le soutint sans ciller. Avec lui, elle se sentait femme, sûre de ses forces et de ses charmes. Mais elle comprenait ses réticences. C’était sa façon à lui de la respecter.

        Elle accepta d’un hochement de tête, le corps frissonnant de désir.

        — Allons-y.

        
        *  *  *

        La rue où habitait Mia était mal éclairée d’habitude, mais ce soir-là le disque plein de la lune nimbait le quartier d’une lumière magique.

        — Merci pour cette magnifique soirée, dit-elle se tournant vers Adam.

        Il marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas car elle avait la tête ailleurs. Elle se revoyait à l’arrière de la limousine où, entre leurs baisers passionnés et leurs caresses sensuelles, elle avait cru ne pas pouvoir résister à l’appel du désir.

        Une fois encore, elle avait été incapable de tenir parole. Elle avait repoussé le moment de lui parler, une fois encore. Quand allait-elle oser le faire ?

        Demain, décida-t-elle fermement.

        Au terme de cette nuit magique, elle lui parlerait. Lorsque le désir serait retombé et qu’ils se retrouveraient en terrain neutre.

        — Excuse-moi, parvint-elle à articuler. Que disais-tu ?

        Il s’adossa à la porte et l’attira à lui. L’odeur virile de son corps qui se mêlait aux effluves de son eau de toilette citronnée la grisa. Collée contre lui, elle l’appela en silence de tout son corps, de toute son âme.

        — Mia, laisse-moi entrer.

        Il déposa alors sur ses lèvres un de ces baisers passionnés qui lui faisaient perdre la tête. Pourtant, la réalité la rattrapa d’un coup. Brutalement.

        Comment pouvait-elle être aussi attirée par l’homme qui avait couché avec sa sœur ? Qui lui avait fait un enfant ?

        Au même instant, elle sentit une immense culpabilité l’envahir. Pas de doute, c’était le début d’une bataille intérieure dont elle allait certainement sortir perdante, hélas. Comment trouverait-elle la force de se soustraire aux baisers et aux caresses que lui offrait Adam ? Comme pour lui donner raison, il se mit à caresser la pointe dressée de ses seins à travers le fin tissu de sa robe. Elle sentit une vague de chaleur se propager dans tout son corps. Sa respiration se fit saccadée.

        — Adam…, murmura-t-elle.

        Elle se plut à s’imaginer nue contre lui, son sexe en elle. S’il faisait l’amour aussi bien qu’il embrassait…

        Depuis combien de temps n’avait-elle pas été aussi excitée par un homme ? Peut-être que cela ne lui était même jamais arrivé. Allez, sa décision était prise. Elle sortit sa clé de son sac et la glissa dans la serrure.

        — Viens…, dit-elle en lui prenant la main.

        Elle l’entendit pousser un soupir de soulagement.

        Une pensée traversa soudain l’esprit de Mia. Le berceau ! Le berceau de Rose ! Avait-elle laissé traîner des objets qui pouvaient trahir la présence d’un enfant chez elle ? Elle passa mentalement en revue chacune des pièces de son petit appartement. Non, elle avait tout rangé avant de partir. La voie était libre. Du moins, pour le moment, et c’était tout ce qui lui importait. Demain serait un autre jour : inutile de voir plus loin que cette nuit.

        — Mia, chuchota-t-il. Tu es sûre ? Je ne veux pas te forcer.

        Elle ne put s’empêcher de sourire. Tant de délicatesse était tellement touchante. Même au plus fort de la passion, il voulait s’assurer qu’il ne lui faisait pas brûler les étapes.

        — Tu ne me forces pas, Adam. Je sais ce que je fais.

        Pour preuve de ce qu’elle avançait, elle fit glisser sa veste sur ses épaules avant de la lui retirer complètement. Là, elle défit les deux premiers boutons de sa chemise, puis le prit par la main et le conduisit jusqu’au canapé où elle le fit asseoir avant de s’installer sur ses genoux.

        — Tu es belle, lui susurra-t-il à l’oreille.

        Il fixa sur elle un regard si ardent qu’il embrasa jusqu’à la moindre parcelle de son corps.

        Au comble de l’excitation, elle s’installa à califourchon sur lui, offrant ses seins à son regard de braise et à ses mains fébriles. Plus rien n’existait, à part Adam. Adam et le désir dévastateur qu’il suscitait en elle, ce désir qui la submergeait, comme une vague immense.

        De ses grandes mains musclées, il fit lentement glisser les fines bretelles de sa robe, dévoilant un peu plus la naissance de sa poitrine, jusqu’à la pointe de ses seins. Il se pencha en avant et les prit tour à tour dans sa bouche, s’amusant à les lécher, les mordiller, les sucer. Mia se mordit la lèvre. Ces caresses lui arrachaient de petits gémissements, signe d’un plaisir qu’elle ne pouvait plus contenir.

        La bouche d’Adam quitta ses tétons pour ses lèvres tandis que ses mains relevaient sa robe, jusqu’en haut de ses cuisses, pour s’attarder sur son intimité moite.

        — Tu as envie de moi, n’est-ce pas ? dit-il dans un râle. Dis-le.

        — Oui, dit-elle dans un souffle. J’ai envie de toi.

        Même si cet instant de passion lui donnait le tournis, elle songea qu’elle ne s’était jamais sentie aussi bien avec un homme. Le désir qu’elle éprouvait pour lui était si intense, si primaire, qu’elle aurait pu le supplier à genoux de la prendre.

        Elle n’eut pas à le faire.

        Les doigts experts d’Adam se glissaient à présent entre ses cuisses, jusqu’à la faire hurler de plaisir.

        — Oh ! Mia…, l’entendit-elle murmurer tandis qu’elle était secouée de spasmes convulsifs.

        Elle ferma les yeux, s’abandonnant totalement à ce plaisir qui l’envahissait. Que c’était bon.

        Lorsque son regard se posa de nouveau sur lui, elle comprit qu’il n’allait pas en rester là. Adam rabattit sa robe sur ses cuisses et embrassa sa gorge fougueusement.

        — Où est ta chambre ? souffla-t-il d’une voix rauque tout en la prenant dans ses bras.

        Elle désigna le bout du couloir, plongé dans la pénombre.

        — La dernière porte à gauche, précisa-t-elle.

        Elle se blottit un peu plus contre lui, impatiente de le sentir en elle.

        Lorsqu’ils passèrent devant la chambre de Rose, elle ressentit une pointe de culpabilité. La porte était fermée, ne laissant rien soupçonner de ce qui se trouvait derrière. Elle s’empressa de chasser les sombres pensées qui venaient de s’immiscer dans son esprit. Pas question de s’interroger sur la suite des événements. Tout ce qui comptait, c’était l’instant présent.

        Ils approchaient la porte de sa chambre lorsqu’il trébucha sur quelque chose. Elle se sentit basculer, mais il parvint à amortir la chute et tomba à genoux, sans la lâcher.

        — Désolé, dit-il en riant. J’ai marché sur quelque chose.

        Il la déposa délicatement par terre et chercha à tâtons ce qui avait bien pu le déséquilibrer.

        Elle ferma les yeux, le cœur battant à toute vitesse. Mon Dieu, qu’allait-il se passer ?

        — C’est quoi, ça ? demanda-t-il tandis qu’il se baissait pour ramasser un bonhomme de neige en mousse.

        C’était Olaf, l’un des personnages de La Reine des neiges. Elle revit alors Rose laisser échapper son doudou préféré au moment où elles allaient partir chez sa grand-mère. Elle avait bien songé à le ramasser mais, malheureusement, elle avait complètement oublié de le faire.

        — C’est un jouet que j’ai oublié de ranger, parvint-elle à balbutier.

        — Tu gardes des enfants chez toi ? répliqua-t-il en fronçant légèrement les sourcils. Ou tu collectionnes les bonshommes de neige ?

        Voilà. Le moment tant redouté était arrivé plus tôt que prévu. Impossible de se dérober. Elle se leva et appuya sur l’interrupteur pour éclairer le couloir.

        Il cligna plusieurs fois des yeux et l’observa comme s’il avait l’intention de découvrir la vérité au fond de son regard. Mais soudain son visage s’illumina d’un grand sourire.

        — Mia, je plaisantais, voyons. Pourquoi cet air grave, tout d’un coup ?

        Son cœur s’emballa tandis que ses yeux s’embuaient de larmes. Décidément, la nuit avait été agitée, songea-t-elle tristement. Mais cette belle parenthèse touchait à sa fin.

        L’espace d’un bref instant, elle fut tentée de lui mentir. Et si elle repoussait à nouveau un dénouement qu’elle savait inéluctable ? Pourquoi n’aurait-elle pas le droit de rêver que sa grand-mère serait éternellement là ? Qu’elles pourraient former une famille indestructible, toutes les trois ?

        Soudain, la voix d’Adam la ramena à la réalité.

        — Mia ?

        Lentement, il se remit d’aplomb, comme s’il pressentait un danger imminent.

        Elle le fixa intensément. Mentir ne ferait que repousser l’échéance et priver un peu plus Rose du père auquel elle avait droit.

        — Eh bien… C’est… le jouet préféré de… de ta fille.

        Voilà. Elle l’avait avoué.

        Au prix d’un effort surhumain, elle rassembla toutes ses forces pour entraîner Adam dans la cuisine. Il avait l’air complètement perdu, le pauvre… Tandis qu’elle préparait du café, elle sentit son regard la transpercer.

        — Ce… ce que tu viens de dire…, balbutia-t-il, c’est une plaisanterie, n’est-ce pas ?

        — Malheureusement, non. Tu as bien une fille.

        Il secoua la tête et la fixa, comme s’il était face à une extraterrestre.

        — Alors, vas-y, lâcha-t-il d’un ton rageur. Je t’écoute. J’attends tes explications. Tu comprendras bien que je suis impatient de connaître la suite. Bon sang, Mia !

        Il se tut quelques secondes. Sans doute essayait-il de rassembler ses esprits.

        — J’imagine que notre rencontre n’était qu’un moyen de t’immiscer dans ma vie privée, une façon d’endormir ma méfiance, reprit-il d’une voix plus ferme. Alors, vas-y, dis-le moi, qu’on en finisse. Qu’attends-tu de moi, au juste ?

        Elle leva sur lui ses yeux humides de larmes.

        — Tout d’abord, je tiens à ce que tu saches que je n’ai jamais été animée de mauvaises intentions, Adam.

        Elle se laissa tomber sur la chaise la plus proche, effondrée.

        — Il faut que nous discutions de tout ça de manière calme et rationnelle.

        — Eh bien, commence par me dire comment tu sais que j’ai une fille et ce que tu es pour elle.

        — C’est ma nièce.

        — Ta nièce ? s’écria-t-il d’une voix incrédule.

        — Oui. Il y a un an environ, tu as passé la nuit avec ma sœur. Elle s’appelait Anna Burkel.

        Elle le vit froncer les sourcils. Il essayait sûrement de mettre un visage sur ce nom.

        — C’était une jolie fille blonde et…

        — C’était ? la coupa-t-il.

        — Elle est morte quelques heures après avoir donné naissance à sa fille, expliqua-t-elle en essayant de ne pas craquer.

        Il aurait pu dire un mot pour essayer de la consoler, mais non. Il continua à la fixer. Lui aussi était sous le choc.

        — Je t’écoute, dit-il d’une voix blanche mais qui ne laissait pourtant rien transparaître de ses émotions.

        Mia sentit son cœur se mettre à battre la chamade. La conversation semblait mal engagée.

        — Lorsque tu as rencontré Anna, elle était à une période difficile de sa vie. Elle venait de se faire plaquer par Edward, son fiancé. Elle devait se marier avec lui quelques mois plus tard. J’imagine qu’elle ne t’en avait pas parlé ?

        — Non, avoua-t-il. Mais maintenant que tu le dis, elle avait l’air triste. Nous nous sommes rencontrés dans un musée d’art moderne, juste à l’ouverture. Nous étions dans la même salle, fascinés par un même tableau. Elle a commencé à me parler du peintre. Elle semblait s’y connaître. Tout naturellement, nous avons engagé la conversation et décidé de la poursuivre dans un café. Et puis, une heure en entraînant une autre… Tu veux dire qu’Anna est tombée enceinte cette nuit-là ?

        — Apparemment.

        — Apparemment ? Enfin, Mia, c’est oui ou c’est non ? explosa-t-il.

        Il se leva brusquement de sa chaise et se mit à faire les cent pas.

        — C’est oui.

        — Dans ce cas, pourquoi n’a-t-elle pas cherché à me contacter pour m’informer de sa grossesse ?

        — Parce qu’elle l’a cachée à tout le monde, même à ses proches. Même à son fiancé avec qui elle s’était rabibochée quelques semaines plus tard.

        Raconter cette histoire tout haut donnait à la réalité un aspect sordide dont Mia n’avait jamais eu conscience. Cela faisait d’Anna une femme froide et calculatrice, bien éloignée de cette sœur qu’elle avait toujours connue. A croire que le destin s’était chargé de lui faire payer le prix fort !

        — Et elle a prétendu que l’enfant était de son fiancé ?

        La bouche d’Adam se tordit en un rictus méprisant.

        Elle opina en silence.

        Il s’arrêta net de marcher et l’observa un long moment, en silence.

        — Tu ne m’as pas convaincu que ce bébé était de moi, finit-il par dire. Comment peux-tu en être aussi certaine ?

        — Parce qu’Anna m’a confié son secret sur son lit de mort.

        — Et ? insista-t-il d’un ton dur qui la fit frissonner.

        — Si cela ne te suffit pas, Rose a tes yeux, du même gris que toi.

        — Ce n’est pas une preuve concrète, Mia.

        Les choses prenaient une tournure inattendue. Elle qui s’était imaginé avoir avec lui une discussion apaisée, une discussion au cours de laquelle elle lui aurait ouvert son cœur ! Quelle ironie !

        — Quel âge a-t-elle ? demanda-t-il.

        — Quatre mois.

        Il alla se planter devant elle avant de reprendre sa marche frénétique.

        — Quatre mois ? Tu as attendu quatre mois pour venir m’en parler ?

        Il s’arrêta de nouveau et désigna la pièce d’un geste de la main rageur.

        — A quoi rime tout ce cirque ? Pourquoi as-tu accepté de me recevoir chez toi ? Pour atténuer le choc, c’est ça ? Tu as bien préparé ton coup, dis-moi. Une vraie pro !

        Mia fronça les sourcils. Ah non, elle ne pouvait pas le laisser dire une chose pareille ! En deux enjambées, elle alla le rejoindre, poings sur les hanches, prête à en découdre.

        — Ne m’insulte pas, Adam, dit-elle d’une voix sourde. Et ne cherche pas à t’en prendre à moi, ça ne marchera pas.

        Les insultes, le mépris, l’intimidation, elle avait connu tout cela après l’emprisonnement de son père. La population leur avait fait subir, à elle, sa mère et sa sœur, ce qu’elle ne pouvait plus faire subir au responsable. Elle s’était alors sentie salie et honteuse. Depuis, elle s’en était remise et s’était juré qu’elle ne laisserait plus jamais personne la maltraiter.

        Mais Adam semblait toujours sous le coup de la colère.

        — Tu t’es bien fichu de moi, s’entêta-t-il. Mais dis-moi, tu t’es entaillé le talon exprès, juste pour provoquer notre rencontre ?

        — C’est te donner trop d’importance, Adam. Non, cette blessure était accidentelle.

        — On peut dire que le destin fait parfois bien les choses, non ? souligna-t-il d’un ton sarcastique.

        — C’est exact. Cette blessure m’a facilité les choses.

        — Comme le fait de coucher avec moi, j’imagine.

        Mia eut l’impression d’avoir été humiliée par cette remarque. Jamais elle ne s’était sentie aussi blessée dans son amour-propre. Elle leva la main pour le gifler mais la laissa retomber aussitôt. Elle avait été témoin de trop de violence chez elle pour vouloir perpétuer la tradition paternelle.

        Il lui lança un regard radouci.

        — Excuse-moi. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Ce que je ne comprends pas, Mia, c’est pourquoi tu n’as pas cherché à me voir plus tôt. Pourquoi tu ne m’en as pas parlé lorsque nous nous sommes rencontrés la première fois ?

        La question était légitime. Autant lui répondre le plus honnêtement possible.

        — Tout d’abord parce que je disposais de très peu d’informations sur toi pour te retrouver. Anna m’avait juste donné ton nom et révélé que tu étais architecte. Tu sais combien d’Adam Chase vivent aux Etats-Unis ? J’ai fini par tomber sur une photo récente de toi sur Google. Lorsque j’ai constaté la ressemblance entre toi et Rose, j’ai compris que le doute n’était plus permis.

        — Qu’as-tu trouvé d’autre ? insista-t-il.

        Manifestement, il était peu convaincu.

        — Rien, avoua-t-elle. Mais ce n’est pas assez ?

        — Et cet Edward, le fiancé de ta sœur ? Connaît-il la vérité ?

        Ce jour où Edward avait appris que Rose n’était pas sa fille éveilla en elle un souvenir pénible.

        — Oui, dit-elle. Anna m’avait chargée de la sale besogne. Au début, il ne me croyait pas mais le test ADN a été formel. Le pauvre ! Cette révélation a été un moment terrible pour lui. Il avait déjà tissé des liens très forts avec la petite. Il venait de perdre Anna, mais en plus il apprenait que Rose n’était pas son enfant. Depuis, c’est moi qui l’élève.

        — Où est-elle maintenant ?

        — Chez ma grand-mère. D’ailleurs, il va falloir que j’aille la chercher, dit-elle après avoir consulté l’horloge murale. Elle ne va pas tarder à se réveiller.

        — Je veux la voir, Mia, déclara-t-il d’un ton inflexible. Dès demain, à la première heure.

        Adam semblait avoir perdu une partie de ses réticences. C’était déjà un bon signe.

        — C’est que ce n’est pas si facile. Il va falloir que je m’organise. Mais je te promets de venir.

        — Qui s’occupe de la petite pendant que tu es au travail ?

        — Moi. Ma grand-mère est trop âgée pour la prendre en charge toute la journée. Je l’emmène au salon, elle est tellement sage ! On ne l’entend pas. Et puis, parfois, je me débrouille pour travailler de la maison.

        — Ça n’explique pas pourquoi tu as attendu si longtemps pour venir me trouver.

        Il lui jeta un regard pénétrant. Pas de doute : il attendait que Mia lui donne une réponse plausible. Elle soutint son regard, le cœur battant. Surtout, ne pas paniquer.

        — Tu risques de ne pas aimer ce que tu vas entendre.

        — Je n’ai rien aimé de ce que j’ai entendu jusqu’ici, alors tu peux y aller, ça ne peut pas être pire.

        — Eh bien voilà… Rose est ce que j’ai de plus précieux au monde. Je ne pouvais pas me résoudre à la laisser à un parfait étranger. Il fallait que je te connaisse mieux pour avoir le courage de renoncer à elle.

        — Je comprends mieux toutes ces questions indiscrètes que tu m’as posées.

        — Mais le peu que tu voulais bien me confier n’était pas suffisant pour que je me fasse une idée juste de toi. Je n’ai pas appris grand-chose sur toi, si ce n’est que tu es un brillant architecte et un secouriste hors pair.

        Il laissa échapper un rire sinistre qui résonna dans toute la maison.

        — Tu plaisantes, j’espère ? Tu vas me juger, maintenant !

        Mia secoua la tête. Face à tant d’incompréhension, il fallait qu’elle change de tactique et joue franc-jeu avec lui. Lorsqu’il connaîtrait les véritables raisons qui l’avaient poussée à remettre sans cesse cette révélation à plus tard, il comprendrait.

        — J’essayais juste de protéger Rose, parvint-elle à ajouter. Enfin, Adam, mets-toi un peu à ma place ! Tout ce que je savais de toi, c’est que tu avais couché une fois avec ma sœur. Cela ne te donnait pas l’image du père idéal. Il fallait que je m’assure que tu n’étais pas…

        — Quoi ? la coupa-t-il brutalement. Un désaxé ? Un criminel ?

        Elle opina d’un signe de tête timide.

        — Oui.

        — Si je suis bien le déroulement de ta pensée, tu t’es improvisée juge et juré ? Puis-je connaître ta conclusion, maintenant que tu me connais mieux ?

        Tandis qu’Adam prononçait ces derniers mots, son regard s’attarda ostensiblement sur la robe qu’il avait froissée de ses mains.

        — Quand je pense que…, poursuivit-il tout bas, comme pour lui-même. Oh et puis, peu importe !

        — J’avais décidé de te parler ce soir, se défendit-elle. Je te le jure. Mais les choses ont pris une tournure inattendue et…

        — Si je n’avais pas trébuché sur ce jouet, tu m’aurais encore fait attendre. Peut-être que je n’aurais jamais su.

        — Quoi ? Que Rose est ta fille ?

        — Ça reste encore à prouver. Non, je n’aurais jamais su que tu es une menteuse.

        Ni une ni deux, il alla chercher sa veste et se dirigea vers la porte sans un regard pour elle.

        — Amène-moi la petite demain matin, dit-il sans se retourner. Si tu ne viens pas, je saurai où te trouver.

        — Je viendrai, Adam, dit-elle d’une petite voix. Tu peux compter sur moi.

        Il sortit et claqua la porte si violemment derrière lui qu’elle poussa un petit cri.

        Longtemps après son départ, elle repensa à ce qui s’était passé. Quel échec cuisant.
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        Adam ouvrit les yeux mais les referma aussitôt, incapable de supporter la lumière qui venait de l’extérieur. Il se redressa lentement et laissa sa tête douloureuse retomber sur ses oreillers.

        Ce qu’il avait été bête de se soûler à la vodka comme il l’avait fait ! Comme si l’alcool pouvait régler les problèmes ! Il fallait qu’il se lève, et vite. Autant être présentable. D’ici à quelques heures, il allait recevoir Mia. La traîtresse, la menteuse. Celle qui lui avait fait baisser la garde pour mieux le poignarder dans le dos. Comment n’avait-il pas su tirer les leçons de sa relation avec Jacqueline ? Il avait suffi qu’il lui ouvre son cœur pour qu’elle le trompe, et avec son frère en plus ! Une fois encore, il s’était fait avoir. Quel crétin !

        Il se pinça les ailes du nez et inspira profondément par la bouche, comme il le faisait chaque fois qu’il était stressé.

        Ses pensées revinrent vers Mia et sa déclaration fracassante. Si, désormais, il se fichait pas mal de la femme qu’elle était, il en allait autrement de ce bébé innocent. S’il était effectivement son père, il ferait pour le mieux.

        La veille, après être rentré chez lui, il avait rassemblé ses souvenirs pour tenter de reconstituer la soirée passée avec Anna. Il s’était rappelé que, ce jour-là, c’était l’anniversaire de la mort de Lily. Cela faisait vingt ans qu’elle les avait quittés. Il était sorti tôt, incapable de supporter le chagrin que cet anniversaire tragique lui causait. Il avait fui de chez lui pour fuir l’inévitable sentiment de culpabilité qui ne manquait jamais de l’assaillir à cette date. Ses pas l’avaient guidé jusqu’à ce musée où il avait rencontré cette femme, seule, elle aussi. Ils avaient partagé des heures agréables au terme desquelles ils avaient décidé d’un commun accord qu’ils ne se reverraient pas. Ils n’avaient pas échangé leurs numéros de téléphone. Non, ils s’étaient tout juste donné un nom qu’ils s’étaient empressés d’enfouir au plus profond de leurs mémoires.

        Des coups frappés à sa porte le tirèrent brusquement de ses pensées.

        — Adam, c’est Mary. Je vous ai monté une boisson qui devrait vous faire du bien.

        — Entrez.

        Il s’assit avec la nette impression que sa tête allait exploser. Si jamais il arrivait à se sortir de son lit, ce serait un vrai miracle.

        — Tenez. Je vous ai préparé un jus de tomates assaisonné d’un trait de sel de céleri. J’ai vu la bouteille de vodka vide dans le salon, j’ai pensé que ça pourrait vous faire du bien.

        — Merci, Mary. Vous êtes un ange.

        — Votre soirée s’est bien passée ?

        Il prit le temps de boire une gorgée avant de répondre :

        — Pas exactement. Mais je vous en prie, asseyez-vous. J’ai quelque chose à vous dire. Nous allons avoir de la visite ce matin.

        Deux heures plus tard, il quittait sa chambre, douché et vêtu d’un jean ainsi que d’un polo bleu. Il se sentait encore trop mal pour envisager de prendre un petit déjeuner et s’adonner à son heure de natation, mais il s’autorisa une tasse de café bien serré qu’il alla boire sur la terrasse.

        Il se rappela soudain la dernière fois où il avait songé à être père. Ce jour-là, il était déterminé à demander Jacqueline en mariage. A cette époque, il était très épris d’elle et pensait que c’était réciproque. Il s’imaginait vivre heureux à ses côtés, entouré des enfants qu’ils auraient eus ensemble. Malheureusement, la vie s’était chargée de lui remettre les idées en place.

        Peu de temps après, Jacqueline l’avait quitté. Adam avait encaissé le choc. Ses projets de mariage étaient tombés à l’eau, et avec eux son désir de paternité.

        La voix de Mary résonna tout à coup à ses oreilles.

        — Adam, elles sont là.

        Il pivota et retint son souffle. A quelques mètres de lui se tenait Mia : elle portait dans ses bras la petite Rose qu’elle avait emmitouflée dans une couverture fine pour la protéger du vent. Il ne voyait d’elle que son petit visage rose surmonté d’une touffe de cheveux blonds. Mia baissa sur elle un regard plein d’amour qui le bouleversa.

        Une boule se forma au creux de son ventre. Tout d’un coup, il ne voyait plus en elle la fourbe, la menteuse, mais la jolie femme qui avait fait battre son cœur.

        Reste sur tes gardes, Adam, se sermonna-t-il. Qui te dit qu’elle ne joue pas encore la comédie ? Qu’elle n’a pas inventé cette histoire de paternité après avoir appris que tu avais couché avec sa sœur ?

        Son regard alla de Mia à Mary. Elle aussi semblait sous le charme du nourrisson.

        — Merci, Mary, dit-il. Vous pouvez nous laisser à présent.

        Lorsqu’ils furent seuls, il posa sa tasse vide sur une table basse et s’approcha de Mia. Elle tenait son précieux fardeau serré contre elle, dans un geste aussi protecteur que possessif. Que croyait-elle, enfin ? Qu’il allait la lui arracher des bras et la chasser de chez lui en lui interdisant d’y remettre les pieds ? Quel manque de confiance !

        Il inclina légèrement la tête pour mieux voir le bébé. Une paire de grands yeux gris, semblables aux siens, se mirent à le fixer intensément. Une boule d’émotion lui noua la gorge. Mia n’avait pas menti. Elle avait bien ses yeux.

        — Je te présente Rose. Elle est née le 1er mai.

        Elle écarta la couverture : la petite portait une minuscule robe à volants.

        — Elle pèse six kilos, annonça Mia triomphalement. Elle a presque doublé son poids de naissance.

        — Elle est très belle, s’entendit-il articuler. Rentrons, si tu veux bien.

        — Bien sûr ; d’autant qu’il est l’heure de la changer.

        Il les conduisit à l’intérieur, ne sachant trop quoi faire ni quoi dire. L’émotion était trop forte. A quoi bon nier la vérité ?

        — De quoi as-tu besoin ? s’enquit-il.

        — Du sac à langer. Mary m’a dit qu’elle l’avait rangé dans le salon.

        — Alors, c’est par là, indiqua-t-il tout en les précédant.

        Ils arrivèrent dans une pièce immense dont tout un pan de mur vitré offrait une vue exceptionnelle sur l’océan.

        — Mary me reproche souvent de ne pas assez utiliser cette pièce, dit-il en s’emparant du sac bourré de linge de rechange. Il lui faut vraiment tout ça ? s’étonna-t-il.

        — Et encore, il en manque.

        Elle esquissa un petit sourire amusé qui ne dissimulait pourtant pas ses traits tirés.

        — Où veux-tu t’installer ?

        — Je vais la changer sur sa couverture, par terre. Elle commence à bien gigoter et, sur le canapé, j’aurais peur qu’elle tombe. Tu peux me passer une couche et une lingette, s’il te plaît ?

        Il fouilla dans le sac et en sortit ce qu’elle lui avait demandé. Il regarda Rose adresser à sa tante un grand sourire. Comment ne pas sentir son cœur fondre face à un tel spectacle ?

        — Mais oui, trésor. Nous allons changer ces petites fesses toutes mouillées.

        Elle lui retira sa culotte en coton fleuri et prit la couche qu’il lui tendait. La petite se mit à remuer bras et jambes dans tous les sens. Ce qu’elle pouvait être amusante ! C’est alors qu’il remarqua en haut de sa cuisse une petite tache marron en forme de triangle. Tiens… Il s’agenouilla près d’elle pour l’observer de plus près.

        — Qu’est-ce que c’est, Mia ? demanda-t-il en la pointant du doigt.

        — Ça ? Oh ! ce n’est rien. Le pédiatre m’a assuré que c’était une tache de naissance. Il paraît qu’elle va s’atténuer. Rose n’en aura aucune trace à l’âge adulte.

        — Je vois.

        Adam sentit son cœur s’emballer. Le fait que le bébé ait les yeux gris ne prouvait rien, mais cette marque de naissance, elle, constituait bien la preuve que son sang coulait dans les veines de la petite. Il avait la même, au même endroit, tout comme son père l’avait eue avant lui.

        — Mia, j’ai cette même tache brune sur la cuisse.

        Elle posa sur lui un regard éloquent. Evidemment, elle n’avait jamais douté, elle.

        — Je ferai quand même faire un test ADN, ajouta-t-il précipitamment. Pour être tout à fait certain.

        Mais à cette seconde il n’avait plus aucun doute. Rose était bien sa fille.

        *  *  *

        Grâce à cette marque de naissance, Adam reconnaissait enfin sa paternité. Si elle était soulagée, Mia n’en demeurait pas moins inquiète. Qu’allait-il se passer ? Comment allaient-ils procéder ? Hélas, toutes ces interrogations étaient sans réponse : comme à son habitude, Adam était resté discret sur ses projets. En revanche, il la bombardait désormais de questions incessantes. Rose passait-elle ses nuits sans se réveiller ? Avait-elle déjà été malade ? Qu’aimait-elle manger ?

        Il la suivit jusqu’au canapé où elle s’installa confortablement pour donner son biberon à Rose. Il lui caressa doucement les cheveux, un sourire béat aux lèvres.

        — Elle est sage, n’est-ce pas ?

        — En effet, c’est un bébé plutôt calme. Elle râle un peu quand elle est fatiguée mais il n’y a là rien d’anormal. Il suffit que je la berce un peu pour qu’elle s’endorme.

        — Tu lui chantes des berceuses ?

        — Oui. Heureusement, elle est bon public.

        Il ne put s’empêcher d’éclater de rire.

        — Je pourrais la prendre un peu lorsqu’elle aura fini son biberon ? demanda-t-il.

        L’idée de céder sa place à Adam, même pour quelques minutes, lui retournait l’estomac. Bientôt, il prendrait toute la place dans la vie de sa nièce. Bien sûr, elle aurait le droit de lui rendre visite de temps en temps, mais ce ne serait plus jamais pareil.

        — Bien sûr, accepta-t-elle dans un souffle. Tu es prêt ? demanda-t-elle à Adam.

        — Oui, mais il faut que tu me dises comment m’y prendre. Le dernier bébé que j’ai pris dans mes bras, c’était ma petite sœur et à l’époque je n’étais moi-même pas très vieux.

        — Laisse-moi faire. Je vais te montrer.

        Elle se leva et installa la petite entre ses bras robustes. Au moins, elle se sentirait à l’abri.

        — Elle tient sa tête droite toute seule, mais veille à ce qu’elle ne soit pas déséquilibrée.

        Dès qu’elle la lâcha, le petit visage de Rose se tordit en un masque grimaçant. Elle devint cramoisie et se mit à hurler.

        — Qu’est-ce que je dois faire ? demanda Adam.

        Le pauvre, il avait l’air tellement paniqué !

        — Essaie de la bercer.

        Il essaya. En vain.

        — Est-ce qu’il y a quelque chose que je ne fais pas bien ?

        Impossible à dire. Rose n’était pas du genre turbulent.

        — Non. Enfin, je ne crois pas. Je pense que c’est parce qu’elle ne te connaît pas encore.

        Elle souffrait d’entendre les cris de la petite monter dans les aigus.

        — Je crois que ça suffit pour aujourd’hui, déclara-t-elle en s’empressant de la reprendre des bras d’Adam.

        — Je me demande ce que j’ai bien pu faire pour la contrarier ainsi, dit-il d’un ton légèrement vexé.

        — Je te l’ai dit. Elle ne te connaît pas, elle ne connaît pas ton odeur. C’est très déstabilisant pour elle.

        Dès que Mia la posa contre son épaule et commença à la bercer, les cris de la petite cessèrent.

        — Et maintenant, on fait quoi ? demanda-t-il.

        — Rose et moi devons partir. On m’attend au salon.

        Il ouvrit la bouche, sans doute pour protester, puis la referma sans un mot. Avait-il eu l’intention de l’empêcher de partir ? C’était peu probable, se dit-elle pour se rassurer. La maison n’était pas équipée pour accueillir un bébé de quatre mois. De toute façon, il ne saurait pas comment s’y prendre pour s’en occuper.

        — Je veux la revoir demain, exigea-t-il. Il faut qu’elle apprenne à me connaître.

        — Pas de problème, je passerai. A la même heure ?

        Il accepta d’un signe de tête puis l’aida à tout remballer dans le sac à langer. Il la regarda ensuite installer la petite dans son siège auto et boucler sa ceinture de sécurité d’un geste leste. On aurait dit qu’il était comme hypnotisé par ce spectacle.

        — Il faudra que tu me montres ça aussi.

        — Ce n’est pas bien compliqué, tu verras. Demain, c’est toi qui te chargeras de le faire.

        — D’accord.

        Elle prit le sac tandis qu’il portait le siège puis, ainsi chargés, ils regagnèrent sa voiture. Elle installa la petite à l’arrière du véhicule sous l’œil attentif d’Adam.

        — J’ai vraiment beaucoup à apprendre, déclara-t-il avec une pointe de découragement.

        — C’est un passage obligé lorsqu’on n’a pas l’habitude. Moi-même, j’étais paniquée lorsque j’ai récupéré Rose chez Edward et que je me suis retrouvée seule avec elle.

        Il lui lança un regard compréhensif. S’il lui en voulait encore de l’avoir tenu trop longtemps à l’écart d’un événement aussi capital, peut-être se rendait-il compte qu’elle n’avait agi que dans l’intérêt de sa nièce.

        — Je t’appelle ce soir, dit-il.

        — Pourquoi ?

        — Parce que Rose est ma fille et j’ai déjà perdu trop de temps, assena-t-il d’un ton qui avait retrouvé de sa dureté.

        Bien, autant se le tenir pour dit. Mia démarra sous le regard d’Adam, impassible.

        *  *  *

        — Bonjour, Mia. On n’a vraiment pas de chance. Le vaisseau spatial est encore en panne.

        Mia venait à peine de franchir la porte de First Clips quand Sherry lui annonça la mauvaise nouvelle. Situé en plein centre-ville, le salon ciblait une clientèle d’enfants rois attirés par les sièges, des éléments de manège récupérés dans un parc d’attractions.

        — Donne-moi la petite, ajouta-t-elle. Je vais m’en occuper pendant que tu essaies de réparer cette fichue machine.

        Mia regarda son employée d’un air résigné.

        — Il faudrait vraiment que vous fassiez des efforts, Rena et toi, s’exclama-t-elle. Ce n’est pas sorcier tout de même, de remplacer un fusible.

        — Ecoute, je sais calmer un enfant hystérique ou couper les cheveux des gamines les plus insupportables de la planète, riposta Sherry, mais réparer une machine qui fonctionne mal, ce n’est pas dans mes cordes, Mia. Heureusement, notre prochaine petite cliente n’arrive que dans un quart d’heure et elle choisira le trône de la princesse, comme toujours.

        Mia poussa un profond soupir et tendit le siège auto de Rose à Sherry.

        — Je te confie à tante Sherry, trésor. Je n’en ai pas pour longtemps.

        — Comment va mon petit ange, aujourd’hui ? lança Sherry avec un sourire béat.

        En guise de réponse, Rose émit de petits gloussements joyeux. Visiblement, elle appréciait le déguisement de femme de chambre dont s’était affublée Sherry ce jour-là.

        Il fallut moins de cinq minutes à Mia pour remettre la fusée en état de marche. Lorsqu’elle regagna son bureau, qui faisait également office de salle de jeux, elle aperçut Rose déjà endormie dans les bras de Sherry.

        — Elle n’en pouvait plus, la pauvre chérie, murmura celle-ci.

        La coiffeuse se leva tout doucement et alla déposer le bébé dans le parc qui lui servait de lit. Là-dessus, elle se rendit dans le petit salon équipé d’un coin cuisine où elles aimaient à se retrouver entre deux clients pour boire un café. Mia la suivit de bon cœur.

        — C’est un amour, cette gamine, dit Sherry.

        Mia acquiesça en souriant. Elle sortit deux tasses qu’elle remplit de café encore fumant et en tendit une à son amie.

        — Oui, dit-elle. Sauf avec son père.

        — Rose ne s’habitue toujours pas à lui ? Pourtant, ça fait quatre jours maintenant que vous y passez chaque matin.

        — Oui. Mais c’est un peu le serpent qui se mord la queue. Rose hurle chaque fois qu’Adam la prend dans ses bras et Adam perd tous ses moyens quand il l’entend hurler. Bref, la situation est un peu compliquée. Adam pense qu’elle s’habituerait plus vite à lui si nous passions un peu plus de temps là-bas.

        — Je n’arrive pas à croire qu’un homme aussi fortuné et puissant que lui puisse se laisser déstabiliser par un bébé de quatre mois.

        Sherry avait tort de se moquer d’Adam. Lui qui essayait de faire des efforts !

        — Le monde des bébés est un monde à part qui peut désorienter ou paniquer n’importe quel homme. Le fait qu’il soit riche et puissant ne change rien à l’affaire. Ils les voient comme des petites créatures aussi fragiles que de la porcelaine.

        — Mon frère, lui, a résolu le problème. Il a établi la « règle des six mois ». Jusqu’à cet âge-là, il refuse de s’en occuper.

        — Il a pourtant fait une exception pour son petit dernier, fit remarqua Mia.

        — C’est vrai. Mais il a quand même attendu trois semaines avant d’oser le prendre dans ses bras. Je ne sais pas comment il fait. Moi, je trépignais d’impatience de le toucher, de le bercer. C’est comme Rose. Je l’aime comme ma propre nièce.

        — Je sais, Sherry. Et elle t’aime en retour. Tu es sa tante Sherry.

        — Et tu sais que j’adore ça ! Bon, et cet Adam alors ?

        — Quoi ?

        — D’après ce que tu m’en as dit, il vit en reclus et passe son temps à travailler sur son ordinateur. Mais encore ?

        Mia le revit alors tel qu’il était lorsqu’elle l’avait vu émerger des flots : grand, beau, athlétique. Bref, bien loin de l’image négative que la remarque de Sherry laisser supposer.

        Elle allait lui répondre, mais Rena fit son entrée dans la pièce, vêtue d’une combinaison d’astronaute.

        — Apparemment, j’arrive au bon moment, lança gaiement celle-ci. Moi aussi, je suis impatiente d’en savoir plus sur cet Adam Chase !

        — Vous savez déjà tout ce qu’il y a à savoir. Depuis qu’il a compris qui j’étais vraiment, il a complètement changé d’attitude. Il m’ignore pour ne s’intéresser qu’à Rose. Plus exactement, il reste en terrain neutre. Il n’empêche, je suis triste que Rose le rejette comme elle le fait. Le pauvre est terriblement frustré.

        — Comment ça, il t’ignore ? releva Sherry.

        Mia frotta sa nuque douloureuse puis appuya ses pouces sur ses tempes : si elle ne faisait rien, elle allait avoir une migraine terrible. Toujours est-il qu’elle avait « omis » d’évoquer avec ses amies les baisers échangés avec Adam, mais aussi ce qu’ils étaient sur le point de faire lorsque Adam avait malencontreusement trébuché sur le jouet de Rose.

        — Eh bien… Comme je vous l’ai déjà dit, commença-t-elle d’une voix hésitante, nous avons passé un peu de temps ensemble, seuls tous les deux. J’essayais de savoir si je pouvais lui confier ma petite Rose sans crainte.

        — C’était une excellente idée, déclara Sherry.

        — C’est sûr, renchérit Rena. Tu ne pouvais pas lui passer le relais sans mener ta petite enquête.

        — Merci de me donner raison, les filles. Parce que, Adam, lui, n’a pas vu les choses sous le même angle. Sans compter que…, ajouta-t-elle en baissant la voix, après la soirée que nous avons passée ensemble, j’ai pensé que nous…

        Elle s’interrompit en voyant le regard médusé que ses amies avaient posé sur elle.

        — Tu as passé la soirée avec Adam Chase et tu ne nous en as rien dit ? s’offusqua Rena.

        — C’était une soirée romantique ? insista Sherry.

        — Très romantique. Il m’a emmenée dîner dans un restaurant où nous avons dansé.

        — Il t’a embrassée ? demanda Rena.

        Mia ne put qu’acquiescer en sentant ses joues s’empourprer.

        — Oui et je peux vous dire que, sur une échelle de un à dix, ses baisers valent onze, poursuivit-elle.

        Soyons honnête : elle était ravie de son petit effet.

        — Tu l’as fait ? demanda encore Rena

        — Bien sûr que non, répondit-elle.

        Pouvait-elle leur avouer que, ce soir-là, pourtant, elle n’avait pas été loin de se donner à lui corps et âme ? Evidemment que non.

        Quelque chose, un reste de pudeur peut-être, la retenait de confier à ses amies qu’elle s’était sentie consumée d’un tel désir pour Adam qu’elle en avait perdu la tête.

        Elle vit une vive déception se peindre sur leur visage.

        — Pourtant, il est très riche, commenta Rena.

        Comme si une immense fortune pouvait justifier qu’on puisse perdre la raison !

        — Et tellement beau ! renchérit Sherry. Nous n’aurions pas pu t’en vouloir.

        — Ni te juger.

        — Votre compréhension me touche beaucoup, les filles. Mais Adam est le père de Rose et il vaut mieux pour elle que je garde mes distances.

        *  *  *

        — Tu es en retard, grommela Adam en ouvrant la portière à Mia.

        — Un quart d’heure, ce n’est pas la fin du monde, si ? répliqua-t-elle vertement. Nous sommes vendredi soir. Je te laisse imaginer la circulation à cette heure-là.

        Elle sortit de la voiture, le sac à langer à la main. S’il y avait bien une chose dont elle n’avait pas besoin, c’était de voir Adam d’aussi mauvaise humeur.

        — Si tu acceptais que mon chauffeur vienne vous chercher, comme je te l’ai proposé…

        — L’une de tes belles voitures a-t-elle le pouvoir de survoler les embouteillages ? lança-t-elle d’un ton sarcastique. Sinon, tu peux toujours essayer d’en trouver une. Elle viendra compléter ta collection.

        Il tiqua en entendant sa réponse. Pourquoi lui faisait-il ces reproches ? Elle était épuisée. Comme si son travail n’était pas assez pénible… Sans compter qu’elle n’avait pas pris une seconde de répit avant de foncer tout droit jusqu’ici, pour la troisième fois de la journée ! C’était trop demander que de souhaiter un accueil un peu plus aimable que le visage renfrogné qu’il lui offrait ?

        Où était passé l’Adam Chase, séduisant et agréable, qu’elle avait rencontré sur la plage ? songea-t-elle. Quelle déception.

        — Entrons, dit-il en posant la main sur le siège auto.

        Lorsque son regard croisa celui de la petite Rose, prête à se mettre à hurler s’il la soulevait lui-même, il préféra pourtant renoncer. Il céda sa place à Mia et lui prit le sac à langer des mains.

        Elle le suivit dans le salon où, à travers les larges baies vitrées ouvertes, on pouvait admirer le disque flamboyant du soleil plongeant à l’horizon.

        — Je peux fermer s’il fait trop frais pour la petite, proposa-t-il.

        — Ce n’est pas la peine. Elle est restée enfermée toute la journée. Un peu d’air lui fera le plus grand bien.

        Et à moi aussi, songea-t-elle, au comble de l’impatience.

        Elle posa délicatement le siège par terre et tâcha de libérer Rose.

        — Voilà, trésor, dit-elle avec douceur.

        Elle sentit son cœur se serrer en voyant de nouveau le visage d’Adam exprimer un mélange de frustration et de jalousie. Il tenait tellement à établir un lien entre sa fille et lui qu’il en devenait touchant !

        — Tu crois que je peux essayer de la prendre, maintenant ? s’enquit-il.

        — Bien sûr. Viens t’asseoir à côté de nous.

        Il s’exécuta docilement. Une chose était sûre : il semblait soucieux de bien faire.

        — Laisse-lui quelques minutes. D’accord ?

        — D’accord.

        — Maintenant, parle-moi. Il faut qu’elle s’habitue au son de ta voix.

        C’était toujours ainsi qu’ils procédaient, selon le même rituel. Malheureusement, leurs efforts n’avaient jamais été couronnés de succès. Pire : ils n’avaient constaté aucune progression.

        — Vas-y, je t’écoute, l’encouragea-t-elle.

        — Que veux-tu savoir ?

        — Eh bien, je ne sais pas. Tu pourrais peut-être nous raconter comment s’est déroulée ta journée.

        Il hésita quelques secondes puis se lança :

        — Comme tous les matins, je suis allé nager. Sauf que j’y suis allé un peu plus tôt que d’habitude, parce que je ne voulais pas rater la venue de Rose.

        — Combien de kilomètres as-tu effectués ?

        — Environ six.

        Il baissa les yeux sur Rose qui lui jetait un regard plein de méfiance. Il y avait encore du chemin à faire…

        — Je croyais que tu en faisais cinq.

        — Disons que ce matin j’étais particulièrement en forme, éluda-t-il.

        — Pour quelle raison ? insista-t-elle.

        Pas de réponse. Il était bien trop occupé à observer Rose qui cherchait à s’éloigner un peu plus de lui. Mais autant faire comme si de rien n’était.

        — Qu’as-tu fait ensuite ? reprit Mia.

        — Ma mère m’a appelé, poursuivit-il d’une voix morne.

        — Vous vous parlez souvent ?

        — Une fois par semaine, environ. Mais cette fois, nous n’avons pas bavardé très longtemps.

        Mia l’écoutait lui répondre, mais elle avait du mal à ne pas sentir le poids qui lui écrasait l’estomac. Comme elle aurait aimé pouvoir encore papoter avec sa mère ! Heureusement, il lui restait sa grand-mère et Rose. Rose, qui était devenue le moteur principal de sa vie.

        — Ensuite, je me suis mis au travail, comme d’habitude, continua-t-il sans attendre d’y être invité. J’ai esquissé un projet, passé quelques coups de fil. Puis je me suis rendu à mon bureau en ville et je me suis dépêché de revenir à l’heure pour vous attendre.

        — J’ai bien compris que j’étais en retard, Adam, rétorqua-t-elle. Nous pouvons passer à autre chose.

        Il lui jeta un regard en biais avant de se lever d’un bond et d’aller se poster devant les baies vitrées. Il resta quelques secondes silencieux puis se tourna vers elle, l’air contrit.

        — Je suis désolé d’avoir été désagréable, dit-il. Mais c’est parce que je m’inquiétais pour elle. Tu sais ce que je peux ressentir à l’idée que je ne fais pas encore partie de sa vie ? J’ai déjà raté tant de moments précieux avec elle que je veux rattraper le temps perdu.

        — Je comprends, Adam.

        — Merci, ça me fait du bien. J’ai tellement envie d’être enfin son père ! De l’aimer, de la protéger.

        — Adam…

        — Donne-la moi, dit-il d’un ton autoritaire. Je veux la prendre dans mes bras.

        — Essayons d’abord autre chose, s’empressa-t-elle de proposer. Elle adore jouer à faire coucou. Ce serait un bon moyen d’établir une complicité entre vous. Qu’en penses-tu ?

        — Nous pouvons essayer, en effet, répondit-il d’un ton plus adouci. Comment je dois faire ?

        — Je vais te montrer.

        Elle se leva et alla installer Rose sur une couverture, par terre.

        — Tu veux jouer à faire coucou, trésor ?

        Rose lui adressa un sourire radieux, comme si elle avait compris qu’ils allaient bien s’amuser.

        — Adam, viens t’installer là, dit-elle en posant la main sur la place à côté d’elle.

        Il s’exécuta sans discuter. Ils étaient si près l’un de l’autre que leurs corps se frôlèrent. Aussitôt, des frissons délicieux parcoururent tout son corps. Mia prit une lente inspiration. Pourquoi ne contrôlait-elle plus son corps dès qu’Adam se trouvait à proximité ?

        — Passe-moi le linge qui se trouve au fond du sac, veux-tu ? demanda-t-elle d’un ton faussement neutre.

        Il fouilla dans le sac et en sortit un linge blanc qu’il lui tendit.

        — Celui-ci ?

        — Oui, merci. Et maintenant, regarde-moi faire.

        Elle approcha aussi près qu’elle le put le linge du visage de l’enfant, le tint tendu quelques secondes puis l’écarta d’un coup en s’écriant :

        — Coucou !

        Une envolée de gloussements joyeux résonna dans la pièce. C’était vraiment le plus mélodieux des sons.

        — Tu vois ? Elle adore. A toi, maintenant.

        — D’accord. Je vais essayer.

        Il fit exactement ce qu’elle venait de lui montrer mais n’eut pour toute réponse qu’une grimace de Rose.

        — Encore, l’encouragea Mia. Au moins, elle ne pleure pas.

        Il s’appliqua à reproduire encore une fois les mêmes gestes mais n’obtint pas de meilleur résultat.

        — Je vais la prendre, maintenant, déclara-t-il.

        Il se pencha alors vers elle et la prit tout doucement dans ses bras. Tout d’un coup, Rose se mit à gigoter en même temps qu’elle hurlait et tendait ses petits bras vers Mia.

        Au lieu de capituler, Adam resserra son étreinte, bien décidé à avoir gain de cause. Mia se retint d’agir mais se leva d’un bond lorsque les hurlements redoublèrent. C’était plus fort qu’elle.

        — Rose, je suis là, ma chérie, dit-elle alors qu’elle s’apprêtait à la reprendre des bras d’Adam.

        — Laisse-moi faire, Mia, dit-il d’un ton autoritaire. Elle va bien finir par se calmer.

        Mia se mordit les lèvres pour s’empêcher de répliquer. Mais cela n’avait rien d’évident. Entendre Rose hurler comme elle le faisait, ses petits bras tendus vers elle, lui faisait l’effet d’une véritable torture.

        — Ça peut s’avérer plus long que tu ne penses.

        — Allons, sois patiente. C’est ce que tu me serines à longueur de temps, tu te souviens ?

        — Oui, mais là, elle pleure pour que je la prenne.

        — C’est parce que tu es là. Je vais l’emmener voir Mary dans la cuisine.

        Il sortit de la pièce en berçant doucement la petite contre son épaule.

        — Chante-lui une berceuse ! lui cria-t-elle lorsqu’ils furent hors de sa vue. Elle adore ça.

        Elle ferma les yeux. Impossible de ne pas entendre les sanglots de Rose qui couvraient la voix d’Adam essayant de lui chanter Au clair de la lune.

        Non, elle ne pouvait pas supporter ça plus longtemps.

        D’un geste sec, elle ouvrit l’une des baies vitrées et alla attendre sur la terrasse.

        *  *  *

        Un peu plus tard, à l’heure du dîner, Mia se retrouva à table, face au visage fermé d’Adam. Mary était sortie et Rose somnolait sur sa couverture, par terre. Elle repoussa son assiette. Impossible d’avaler une bouchée, elle était trop contrariée pour ça.

        Adam regardait dans le vague tout en sirotant son verre de vin. Après avoir trituré le poulet aux champignons concocté par sa fidèle gouvernante, il avait renoncé à manger. Lui aussi avait l’appétit coupé par ce qui s’était passé plus tôt.

        — La petite n’a pas voulu que Mary la prenne, finit-il par dire d’un ton sombre. Et pourtant, elle sait s’y prendre avec les enfants.

        — Je sais, répondit Mia. Je l’ai entendue tenter de la calmer.

        — J’ai tout essayé. Vraiment.

        C’était vrai. Elle était là pour en témoigner. En prenant bien garde de ne pas se montrer, elle avait assisté aux tentatives désespérées d’Adam pour se faire accepter de Rose. Il avait épuisé tout son répertoire de berceuses, essayé de la faire rire, avait caressé son petit dos. Peine perdue. Résultat : Mia avait écouté la petite hurler pendant vingt longues minutes qui lui avaient paru une éternité.

        — Elle est trop attachée à toi, décréta-t-il.

        Son cœur se mit à battre la chamade. Elle sentit la menace planer dangereusement sur elle.

        — Comment ça ?

        — Ecoute, je veux que ma fille me connaisse et qu’elle me reconnaisse. Et, jusque-là, tous mes efforts ont échoué.

        — Laisse-lui encore un peu de temps, Adam.

        — Combien de temps ? Plus elle vivra seule avec toi, plus il lui sera difficile de venir vers moi. Comment fais-tu pour ne pas comprendre ça ?

        — Ce que je comprends, se défendit-elle, c’est que Rose n’a que quatre mois et qu’elle a besoin de temps pour s’adapter à un nouvel environnement. Elle ne te connaît que depuis quelques jours et, déjà, tu voudrais brûler les étapes. Elle s’est bien habituée à Sherry et Rena au salon. Je ne vois pas pourquoi il en irait autrement avec toi. Il faut juste que tu te montres patient.

        — J’ai l’impression de l’être. Et dis-toi bien une chose : savoir que de parfaites inconnues réussissent là où moi j’échoue ne me réconforte pas le moins du monde.

        — Rena et Sherry ne sont pas des inconnues. Elles font partie de sa famille, répliqua Mia.

        Elle vit son visage se rembrunir un peu plus.

        — Dois-je te rappeler que moi aussi je fais partie de sa famille, Mia ?

        Il se leva brutalement de sa chaise et se mit à faire les cent pas. C’était bien le signe qu’il était nerveux.

        — Je ne vois qu’une solution, Mia, annonça-t-il soudain.

        Elle sentit sa gorge se nouer d’angoisse. Quel allait être son verdict ?

        — Il faut que Rose vienne vivre ici avec moi.

        Voilà. Le moment tant redouté était arrivé. Il allait lui prendre Rose et elle ne la verrait plus.

        Il n’en était pas question.

        — Non, s’entendit-elle dire fermement.

        — Non ? Comment ça, non ? Je suis son père et même si, pour le moment, je ne suis pas parfait, je finirai bien par l’amadouer. Ce sera beaucoup plus facile si elle vit à temps complet dans cette maison. Tu viendras la voir autant que tu voudras. Je t’en fais la promesse.

        Sa vue se brouilla de larmes qu’elle parvint tant bien que mal à retenir.

        — Adam, répliqua-t-elle d’une voix tremblante, c’est impossible. Je ne peux pas me séparer d’elle.

        Elle se tut en essayant de refouler les sanglots qui lui étranglaient la gorge. Mais à quoi bon faire semblant ?

        — Eh bien, je t’embaucherai comme nounou.

        Quoi ? Est-ce qu’il avait conscience de l’énormité de ce qu’il venait de dire ?

        — M’embaucher comme nounou ? répéta-t-elle. Moi ? Tu veux me payer pour m’occuper de cette enfant que je considère comme ma fille depuis sa naissance ! Tu réalises ce que tu viens de dire, Adam ?

        — As-tu une meilleure idée ?

        — Sans compter que j’ai déjà un travail, continua-t-elle comme si elle ne l’avait pas entendu. Je dirige un salon de coiffure et j’ai deux employées qui comptent sur moi, figure-toi !

        Il pinça les lèvres tandis que ses yeux gris viraient à l’anthracite. Un silence de plomb s’installa entre eux. Et c’est lui qui le brisa.

        — Très bien, lança-t-il d’une voix forte. Je ne vois qu’une solution. Tu viens t’installer ici.

        — M’installer chez toi ? Tu ne peux pas me demander une chose pareille, Adam !

        Il éclata d’un rire sinistre qui se répercuta dans toute la pièce.

        — Parce que tu crois que j’ai le choix ? Si je veux que Rose…

        — Tu veux dire que tu m’aurais sur les bras du matin au soir, le coupa-t-elle. C’est bien ça ?

        — Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. Mia, ajouta-t-il avec plus de douceur, j’essaie simplement de trouver une solution pour que ma fille s’habitue enfin à moi.

        — Je comprends, mais ça signifie tout de même partager le même toit.

        Elle surprit le haussement d’épaules imperceptible qu’il n’avait pas pu s’empêcher de faire. Visiblement, cette situation ne l’emballait pas plus qu’elle.

        — La maison est assez grande pour deux, argua-t-il. Et c’est le seul moyen de régler notre problème. Evidemment, tu seras libre d’aller et de venir comme tu l’entendras. Et moi, ça me permettra de voir Rose aussi souvent que je le voudrai. En s’habituant à ma présence, elle finira bien par m’intégrer dans sa vie.

        Mia resta sans mot dire. Cette proposition avait été si soudaine qu’elle se sentait prise de court. Elle ne pouvait lui répondre sans s’être donné le temps de la réflexion.

        — Je ne sais pas, répondit-elle.

        Et c’était la stricte vérité.

        — Je t’assure, insista-t-il. C’est ce qu’il y a de mieux pour Rose. C’est la seule façon de faire la transition en douceur.

        Elle savait que les raisons d’Adam étaient tout à fait justifiées. Il n’empêche : elle devrait vivre avec un homme qui, au pire, la détestait ou, au mieux, la méprisait.

        — Je ne sais pas, répéta-t-elle.

        A quoi bon le nier ? Elle était perdue.

        — Allons, Mia. Sois raisonnable. Cet arrangement te permettra de ne pas être séparée de Rose.

        — Il y a quelque chose qui me chiffonne dans tout ça, Adam. Je sais bien que tu es le père de Rose, mais comment se fait-il que tu aies tellement à cœur de la garder auprès de toi aussi rapidement, alors que tu ne te sens pas très à l’aise avec elle ?

        — J’ai mes raisons, lâcha-t-il d’un ton évasif comme il savait si bien le faire.

        Bien sûr. Comment avait-elle pu penser une seconde qu’il lui donnerait une vraie réponse ? Décidément, cet homme était un mystère qu’elle aurait bien du mal à percer.

        — Quand et pour combien de temps ? finit-elle par demander.

        — Disons que vous pourriez vous installer à la fin de la semaine. Quant au reste, je propose que nous voyions au jour le jour.

        Ils restèrent silencieux un long moment avant qu’il n’ajoute, dans un souffle :

        — Dis oui, Mia. Je t’en prie.

        Il avait raison. C’était sans doute la meilleure solution pour eux trois. En ce qui la concernait, elle ne ferait que déménager provisoirement. Au bout du compte, elle ne perdait pas au change.

        — C’est d’accord, acquiesça-t-elle.

        Il approuva d’un hochement de tête, un sourire satisfait aux lèvres.

        Au même moment, elle crut discerner une lueur de panique traversant ses yeux clairs. Venait-il de prendre conscience du fait qu’il ne pourrait plus revenir en arrière ? Qu’il pouvait définitivement faire une croix sur la vie en solitaire à laquelle il était si attaché ?
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        La chambre d’amis qu’Adam avait destinée à Mia n’était pas aussi douillette que celle de son appartement, mais elle avait le mérite d’offrir une vue spectaculaire sur l’océan et de se trouver juste à côté d’une autre chambre, plus petite celle-là, qui était devenue la nursery.

        Elle regarda le lit king size qui trônait au milieu de l’immense pièce, le mobilier en bois précieux qui la décorait, mais également la cheminée en briques qui conférait au lieu une atmosphère chaleureuse. Quel luxe !

        — Tu entends ce bruit de camion, trésor ? Je parie que ce sont les meubles qu’on nous livre.

        Placée en sécurité au milieu du lit, Rose lui répondit en agitant frénétiquement ses petits membres.

        La veille, Adam lui avait demandé de dresser une liste des éléments dont ils auraient besoin pour Rose, et c’est ensemble qu’ils avaient parcouru un catalogue de vente par correspondance pour choisir tout le nécessaire et même le superflu. Et dire que, moins de vingt-quatre heures après, tout leur avait été livré !

        Adam avait insisté pour tout racheter, histoire que Mia ne manque de rien. C’était très gentil à lui. Pourtant, tout cela n’arrivait pas à la tranquilliser. Combien de temps s’écoulerait-il avant qu’Adam la pousse vers la sortie ? Avant qu’il souhaite se passer de ses services ?

        Une chose était sûre : sa grand-mère avait accusé le coup en apprenant ce grand changement, même si elle n’avait rien laissé paraître. Mia avait bien essayé de dédramatiser, de ne pas l’inquiéter, mais elle avait bien vu la peine et l’angoisse se peindre sur le visage parcheminé de Tess. Elle avait alors rappelé l’évidence : Adam était le père de Rose — le test ADN l’avait confirmé — et il pouvait lui assurer le grand avenir auquel elle avait droit.

        Sherry et Rena, elles, avaient réagi différemment. Elles s’étaient réjouies qu’elle puisse mettre un peu de piment dans sa vie. Il faut dire qu’entre son travail et la petite Mia n’avait pas souvent l’occasion de s’amuser.

        Pour ses amies, cette installation chez Adam Chase était une aventure excitante qui risquait de déboucher sur une belle histoire d’amour. Mais Mia, elle, n’y voyait qu’un passage obligé avant de passer le relais. De toute manière, elle n’avait pas le choix…

        De petits coups frappés à sa porte la tirèrent de ses pensées. Elle pivota et vit Adam passer la tête par la porte laissée entrouverte.

        — Tout va bien ? demanda-t-il avec un grand sourire.

        — Tout va bien, répondit-elle. Je viens juste de finir de ranger mes affaires.

        — Je peux entrer ?

        Elle acquiesça d’un signe de tête.

        Il fit quelques pas à l’intérieur puis s’immobilisa au beau milieu de la pièce pour mieux contempler les photos encadrées qu’elle avait disposées sur le bureau. Il y avait là toutes les personnes qui lui étaient chères : sa grand-mère, Rose, Sherry et Rena.

        — Les livreurs sont là, annonça-t-il. Ils vont monter. Ça t’ennuierait de leur indiquer où tu veux qu’ils placent les meubles ? Je n’en ai pas la moindre idée.

        Cette remarque la fit doucement sourire. Par quel miracle un architecte célèbre avait-il besoin d’aide pour disposer quelques meubles dans une chambre d’enfant ?

        — Pas du tout, répondit-elle. Je m’en occupe.

        — Parfait.

        Elle se pencha alors vers Rose pour la prendre dans ses bras.

        — Allez, trésor. Voyons un peu comment nous allons décorer ta chambre.

        Une demi-heure plus tard, les meubles étaient livrés, et les livreurs, repartis. Mia s’installa avec sa nièce dans un fauteuil à bascule tandis qu’Adam, assis en tailleur en face d’elles, peinait à assembler les différentes pièces du berceau.

        — Tu m’as bien dit que tu avais monté celui que tu as chez toi ?

        — Absolument.

        Il fixa attentivement la notice d’explication, les sourcils froncés.

        — Je vois, marmonna-t-il.

        — Quoi ? Ne me dis pas que tu n’y comprends rien, le taquina-t-elle.

        — Je n’ai pas dit ça.

        — Pourquoi n’as-tu pas demandé aux livreurs de le monter eux-mêmes ?

        Il posa sur le petit visage de sa fille un regard débordant d’amour.

        — Parce que c’est le moins que je puisse faire pour elle. C’est bien aux pères de faire ce genre de chose, non ?

        Mia sentit une boule se former dans sa gorge. Voir cet homme s’échiner comme il le faisait pour être un père digne de ce nom était absolument bouleversant.

        — Je suppose, oui, répondit-elle en tâchant de dissimuler son émotion. Pendant que tu finis, je vais faire tourner une machine, ajouta-t-elle en se levant.

        — Laisse. C’est Mary qui se charge des lessives.

        — Mais ce sont les draps et les serviettes de Rose et…

        — Pour être tout à fait franc, la coupa-t-il, je préférerais que tu restes ici jusqu’à ce que j’aie terminé.

        — Je peux te donner un coup de main, si tu veux, se moqua-t-elle gentiment.

        — Pfff…, l’entendit-elle marmonner tout bas.

        *  *  *

        Quelques heures plus tard, la maison avait retrouvé sa quiétude habituelle. Les bruits qui rythmeraient désormais son quotidien — Rose jouant, Rose prenant son bain, Rose réclamant son biberon — s’étaient tus.

        Adam poussa un soupir de soulagement. Ce soir, Rose passait sa première nuit dans ce qui était devenu sa maison. Honnêtement, il n’était pas peu fier d’avoir monté, non sans mal, mais de ses mains, le berceau dans lequel elle reposait. Il lança un regard ému à la petite silhouette profondément endormie, dont le buste se levait et s’abaissait régulièrement.

        Il avança la main et effleura la petite tête douce de Rose. Sa fille. Si seulement il pouvait se pencher sur elle pour embrasser sa joue comme le ferait n’importe quel père. Mais il ne pouvait prendre le risque de la réveiller. Pire, de la faire hurler.

        Combien de temps encore devrait-il se priver des marques d’amour et de tendresse qu’il brûlait de pouvoir lui offrir ? Avec la venue de Rose, la vie lui donnait une chance de se rattraper. De ne pas tout rater, comme avec Lily. Lily qui était morte par sa faute. Le sentiment de culpabilité qui s’était abattu sur lui ce jour funeste ne l’avait jamais quitté depuis. Il l’avait même empêché d’avoir une vie normale. C’était pour honorer la mémoire de sa sœur qu’il devait réussir dans sa mission de père. S’il remplissait cette seule condition, peut-être parviendrait-il à se pardonner.

        Heureusement, il y avait Mia. En acceptant de partager son quotidien, elle lui donnait une chance de se faire enfin accepter de sa fille. Il ne lui restait plus qu’à patienter.

        Il lança un dernier regard attendri à la petite endormie avant de descendre à la cuisine. Là, il se servit un verre de vodka avec un peu glace puis gagna la terrasse. C’était le moment idéal pour se détendre. Il inspira profondément, bien décidé à profiter de cet instant de parfaite quiétude qui s’offrait à lui.

        C’est alors que, du coin de l’œil, il capta un mouvement furtif sur sa gauche. Mia. Elle était au bout de la terrasse, en train de contempler les vagues qui venaient s’écraser avec fracas sur le rivage.

        Une chance, elle ne l’avait pas vu. Il pouvait donc l’observer attentivement. Illuminée par le clair de lune, pieds nus, ses longs cheveux noirs flottant sous l’effet de la légère brise venue de l’océan, elle lui parut encore plus belle, presque irréelle. Devait-il aller la rejoindre ? Impossible à dire. Il était tiraillé entre l’envie de partager ce doux moment avec elle et la déception qu’elle lui avait infligée. Elle lui avait prouvé qu’il ne pouvait plus lui faire confiance. Ces manigances, ces mensonges, cette trahison… Tout cela avait laissé en lui des traces indélébiles.

        Pourtant, il hésitait encore. Quelque chose le poussait irrésistiblement vers elle, le pressait d’aller la retrouver pour lui parler. Comme un automate, presque malgré lui, il parcourut les quelques mètres qui le séparaient d’elle.

        Le bruit de ses pas sur la pierre la fit se retourner.

        — Adam ?

        — Tu ne peux pas dormir, toi non plus ?

        — Je suis énervée. Tous ces changements… j’imagine que tu me comprends.

        — Je te comprends, dit-il en lui souriant.

        Il leva son verre dans sa direction.

        — Veux-tu boire quelque chose ?

        — Non merci. Il est tard. Je vais aller jeter un coup d’œil sur Rose.

        — J’en viens. Elle dort profondément.

        Elle baissa les yeux sur le babyphone qu’elle avait à la main.

        — On dirait, en effet.

        — Sacrée invention, n’est-ce pas ?

        — Comme tu dis. Je ne m’éloigne pas de Rose sans l’emporter avec moi. Mais malgré ça, je ressens toujours le besoin d’aller vérifier si tout va bien. Aussi, je vais te laisser.

        — Je te dérange, Mia ?

        Elle posa les yeux sur ses lèvres, puis sur ses yeux.

        — C’est chez toi, ici, Adam. Je pourrais te retourner la question. Visiblement, tu as l’habitude de venir siroter un verre tranquillement sur ta terrasse. C’est moi l’intruse, pas toi.

        — Oh ! tu sais… Me retrouver seul face à mes pensées sinistres… On peut rêver mieux.

        Il prit le temps de boire une gorgée de vodka avant de poursuivre :

        — J’aimerais que tu considères cette maison comme la tienne. Tu n’as pas besoin de raser les murs ou de t’esquiver chaque fois que tu me vois.

        La lune éclaira le visage de Mia. Il était devenu soudain plus lumineux. Une image traversa l’esprit d’Adam : il se revit en train de l’embrasser, les mains serrées autour de sa peau douce et veloutée.

        — Nous allons être amenés à nous croiser très souvent, continua-t-il. Alors j’aimerais qu’on s’entende bien. Pour le bien-être de Rose, surtout.

        — Je vois, dit-elle avec une pointe d’agressivité. En fait, je vais servir ta cause auprès de Rose, pas vrai ?

        — Ne le prends pas comme ça. Et si tu veux tout savoir, il y a d’autres raisons, moins avouables, pour lesquelles je me réjouis de te voir partager mon toit.

        Elle lui lança un regard empli d’émotion qui le toucha au plus profond de lui-même. Contrairement aux femmes qui avaient jusque-là croisé sa route, Mia avait réussi à lui faire baisser sa garde, à lui laisser entrevoir des possibilités qu’il s’était alors toujours refusé à prendre en considération. Malheureusement, ses mensonges l’avaient brutalement ramené sur terre.

        Des éclats de voix interrompirent le cours de ses pensées. Scrutant l’obscurité, il discerna un groupe d’adolescents éméchés qui se mirent à beugler des chansons paillardes.

        Il prit Mia par la main et l’entraîna en contrebas.

        — Viens avec moi, chuchota-t-il.

        — Où ? demanda-t-elle, intriguée.

        — Chut ! Parle plus bas. Nous allons prendre en flagrant délit cette bande de jeunes vandales. Ce sont probablement les mêmes qui s’amusent à casser des bouteilles et à les laisser derrière eux, dans le sable.

        — Comment peux-tu être sûr que ce sont eux ?

        — Peu importe. Si ce n’est pas eux, ils passeront le mot. Suis-moi.

        Il la conduisit à l’intérieur de la maison et la laissa au bas de l’escalier.

        — Je reviens. Je vais me changer.

        Trois minutes plus tard, il redescendait, vêtu d’un short et des baskets aux pieds.

        — En passant, je suis allé jeter un coup d’œil à Rose. Tout va bien. Elle dort toujours. Viens, allons-y maintenant.

        Ils retournèrent sur la terrasse où il lui expliqua le plan qu’il avait en tête.

        — Voici ce que tu vas faire. Donne-moi cinq minutes, ensuite, tu feras ce que je te dis.

        Le temps de tout expliquer à Mia, Adam se faufila sans bruit jusqu’à la maison voisine, celle de son ami Zane Williams. Il n’y avait personne : celui-ci était retourné au Texas avec sa fiancée. Adam inspira un grand coup puis courut vers le groupe, comme s’il faisait son jogging du soir. Une fois arrivé à leur hauteur, il s’arrêta, hors d’haleine, avant de se pencher en avant, mains sur les genoux. Là, il fit mine de reprendre son souffle.

        — Salut… les… gars, dit-il en inspirant bruyamment. Vous… vous auriez un peu d’eau ?

        Six paires d’yeux se braquèrent sur lui et se mirent à le dévisager. L’espace d’un instant, il eut l’impression d’être un extraterrestre.

        — De l’eau ? ricana l’un d’eux. On a des têtes à boire de l’eau ?

        D’un geste plein de défi, il fit sauter la capsule d’une bouteille de bière, la but d’un trait et la lança en direction d’Adam. Le bruit du verre qui se fracassait derrière lui contre un seau à glace en métal se confondit avec le bruit des vagues.

        Adam serra les dents. Surtout, ne pas céder à la colère. Peut-être fallait-il appeler la police…

        Un deuxième lascar se leva alors pour venir lui planter dans la main une bouteille d’eau minérale.

        — Tiens, mon vieux. A te voir, on dirait que tu en as bien besoin.

        Adam jeta un œil bienveillant vers lui. Inutile d’attirer des ennuis à ces gamins. A vue de nez, ils devaient avoir dans les seize ans et, visiblement, ils étaient plus bêtes que méchants. Autant continuer de jouer les candides.

        — Merci beaucoup, se contenta-t-il de répondre.

        Il prit le temps de déboucher la bouteille et d’en boire une gorgée puis reprit d’un ton plus moralisateur :

        — Vous devriez faire attention. Venir narguer un flic jusque sous ses fenêtres, ça pourrait vous coûter cher.

        — Un flic ? Quel flic ? Je ne vois personne ici.

        — Il habite la maison juste là, précisa Adam en désignant la maison de Zane. En passant devant, j’ai vu sa femme qui prenait l’air sur sa terrasse.

        Le garçon pointa le lieu du menton.

        — C’est trop loin. Je vois rien. Et si je vois rien, elle non plus.

        — D’accord. Faites comme vous voulez, les gars. Moi, ce que j’en dis… mais il paraît que c’est un dur à cuire, le genre à ne pas supporter qu’on enfreigne la loi. S’il vous prend à boire de l’alcool à votre âge… Allez, salut, et merci pour l’eau.

        Il pivota et se remit à courir en petites foulées tandis que le hurlement d’une sirène déchirait le silence de la nuit. Il lança un coup d’œil par-dessus son épaule et vit le regard paniqué des adolescents.

        — On se casse ! cria l’un d’eux.

        Indifférents aux tessons de bouteille qu’ils laissaient derrière eux, ils détalèrent sans demander leur reste.

        A mon avis, ils ne sont pas près de recommencer, songea Adam. Il ne put s’empêcher de sourire : il venait de leur jouer un joli tour !

        Toujours en courant, il alla rejoindre Mia qui sortit de sa cachette, la sirène à la main.

        — Tu les as vus détaler comme des lapins ? dit-il en riant.

        — Oui, répondit-elle avec un grand sourire. Cette sirène a fait son petit effet. D’où tu la sors ?

        — De l’époque où j’étais secouriste. Elle nous servait à dissuader les imprudents qui s’aventuraient dans des zones dangereuses.

        Un sourire enchanté aux lèvres, il fixa la plage, à l’endroit où la scène venait de se dérouler. Il y avait bien longtemps qu’il ne s’était pas autant amusé.

        — Je crois qu’on leur a donné une bonne leçon. Du moins, je l’espère.

        Lorsqu’il se tourna de nouveau vers Mia, il vit passer dans son regard une lueur de tendresse qui lui fit battre le cœur.

        — C’est pour moi que tu as fait ça ? s’enquit-elle. Parce que je me suis blessée à cause d’eux ?

        — Oui, admit-il. Et aussi parce qu’ils ne devraient pas se soûler ni se comporter comme ils le font à l’âge qu’ils ont.

        Soudain, les beaux yeux de Mia se voilèrent. Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa sur sa joue un baiser délicat, rempli de reconnaissance.

        — Mia…, chuchota-t-il en l’enlaçant.

        — Adam, qu’est-ce que tu fais ?

        — Si tu tiens à me remercier, fais-le sur-le-champ, dit-il dans un souffle.

        *  *  *

        Mia s’écarta légèrement de lui pour reprendre son souffle, puis effleura d’un doigt sa bouche légèrement gonflée des baisers passionnés qu’ils venaient d’échanger. Elle se blottit un peu plus étroitement contre lui, tremblante.

        C’était de la folie ! Une folie à laquelle ils feraient mieux de mettre un terme définitif s’ils ne voulaient pas compliquer une situation déjà bien délicate.

        Pourtant, elle n’arrivait pas à chasser de sa mémoire les doux moments qu’ils avaient partagés alors qu’il ignorait encore qui elle était et ce qu’elle avait fait. Elle frissonnait encore du contact de son corps contre le sien alors qu’elle s’apprêtait à se donner à lui.

        — Voilà un remerciement qui me plaît, lui susurra-t-il à l’oreille.

        Sa voix grave et chaude agissait sur elle comme un aimant. Elle approchait ses lèvres des siennes lorsqu’un cri de Rose la fit s’écarter brutalement.

        — La petite ! s’écria-t-elle en se précipitant vers le babyphone. Elle est réveillée. J’y vais.

        — Je t’accompagne.

        Il la prit par la main et, leurs doigts entrelacés, ils gravirent les marches côte à côte. Une fois sur le seuil de la chambre, elle s’arrêta pour se tourner vers lui :

        — Tu devrais attendre dehors, lui souffla-t-elle.

        Il secoua la tête.

        — Non. Je veux entrer avec toi. C’est mieux qu’elle nous voie ensemble.

        — Comme tu voudras.

        Rose cessa de crier à la seconde où elle la vit. Elle la prit dans ses bras et embrassa ses petites joues inondées de larmes.

        — Je sais, je sais, mon bébé, murmura-t-elle d’une voix apaisante. C’est difficile pour toi. Mais je suis là, maintenant. Et ton papa aussi.

        Tout en parlant, elle pivota légèrement pour que la petite ait Adam dans son champ de vision. Rose le fixa un bref instant avant de détourner vivement la tête.

        — Coucou, Rose, dit-il néanmoins d’un ton qu’il voulait naturel. Tu vois, papa non plus n’arrive pas à dormir.

        Elle sentit son cœur se serrer. On percevait tellement de désespoir derrière cette désinvolture. Perdre Rose la détruirait, à coup sûr, mais comment aurait-elle le cœur de ne pas l’encourager à aimer son père ?

        — Tu vas laisser papa te prendre dans ses bras pendant que je prépare ton biberon. D’accord ?

        Mais lorsque Rose vit Adam tendre les mains vers elle, le bébé s’agrippa à son cou en hurlant.

        — D’accord, d’accord, ma chérie, murmura-t-elle d’une voix douce. Adam, veux-tu aller faire chauffer son biberon, s’il te plaît ?

        Il opina en silence et sortit de la pièce. Le pauvre, encore un échec cuisant. Lorsqu’il revint, Rose s’était calmée. Il s’assit par terre, en tailleur devant elles, et la regarda téter goulûment. La dernière goutte avalée, la petite s’endormit paisiblement.

        — Veux-tu la mettre dans son berceau ? lui proposa-t-elle à voix basse.

        — Elle va se réveiller si je la prends.

        Il semblait si démuni qu’elle en eut les larmes aux yeux.

        — Elle est épuisée. Tu peux y aller.

        Il s’empressa de se relever. On le sentait fou de joie. Elle se leva à son tour puis, tout doucement, lui donna la petite. Comme elle l’avait prévu, Rose n’esquissa pas le moindre geste.

        Une fois qu’il eut son enfant dans les bras, le visage d’Adam se fit plus doux tandis que son regard, d’habitude si déterminé, s’emplissait d’amour et de fierté.

        Il déposa délicatement la petite dans son berceau et se mit à la contempler. Mia se retira sur la pointe des pieds. Il valait mieux le laisser profiter seul de ce moment d’exception. Le lien allait désormais commencer à se tisser entre eux. Pourtant, même si elle l’emplissait de satisfaction, cette pensée ne l’empêchait pas de ressentir un pincement douloureux au cœur.

        A partir de ce moment, ses jours à Moonlight Beach étaient comptés.

        *  *  *

        Ce samedi après-midi, Mia revenait du salon avec Rose lorsqu’elle vit la silhouette d’Adam dans le patio. Il se tenait à l’endroit même où ils s’étaient passionnément embrassés. Depuis, rien : il n’avait pas même cherché à en discuter avec elle. Sans doute s’en voulait-il d’avoir baissé sa garde et de lui avoir laissé entrevoir qu’elle l’attirait encore.

        — Ton papa ne t’a pas encore vue, aujourd’hui, trésor, murmura-t-elle à l’oreille de la petite fille. Il est grand temps d’aller le retrouver.

        Elle lui couvrit la tête d’un bob pour la protéger du soleil mordant de la mi-journée puis, d’un pas décidé, alla rejoindre Adam. Mais l’homme qui se retourna sur elles n’était pas Adam, même s’il avait la même stature et les mêmes yeux d’un gris presque métallique.

        — Désolé de vous décevoir, dit l’inconnu avec un sourire affable. Je suis Brandon, le frère cadet d’Adam.

        — Enchantée, répondit-elle. Je suis Mia.

        Elle se tut. Brandon avait-il été mis au courant de la situation ? Mais elle ne tarda pas à le savoir.

        — Enchanté. Et qui est cet adorable bébé ?

        — Elle s’appelle Rose.

        — Rose ? Quel joli nom ! J’attends Adam, précisa-t-il. Mary m’a dit qu’il ne devrait pas tarder à rentrer.

        — Il doit être à son bureau. Il avait une réunion importante aujourd’hui.

        Brandon posa sur elle un regard plein de curiosité. Mia persista à rester silencieuse. Que pouvait-elle dire ? Adam tenait tant à son intimité ! Il ne lui pardonnerait pas d’avoir vendu la mèche — si, toutefois, Brandon ignorait qu’il avait une nièce. Ce qu’il ne tarda pas à deviner.

        — Il me semble bien que je ne vais pas tarder à apprendre une bonne nouvelle ! lança-t-il avec un sourire bienveillant. Est-ce que je ne serais pas devenu tonton, par le plus grand des hasards ?

        Elle ne put qu’acquiescer : il avait vu juste.

        — Elle ressemble tellement à son père ! s’exclama-t-il comme pour se justifier.

        — C’est exact. Rose est la fille d’Adam. Et moi, je suis sa tante.

        — Sa tante ?

        — C’est une longue histoire. Mais je vais laisser à Adam le soin de vous la révéler.

        L’air médusé, Brandon fixa intensément la petite fille.

        — Ma nièce, murmura-t-il comme pour lui-même.

        Des bruits de pas les firent se retourner en même temps. C’était Mary, venue annoncer que le dîner était prêt.

        Mia accueillit cette information avec un mélange de soulagement et d’appréhension. Du soulagement parce qu’elle avait très peu mangé ce matin-là et qu’elle était affamée ; de l’appréhension parce qu’elle redoutait de se retrouver en tête à tête avec le frère d’Adam : il allait probablement profiter de l’occasion pour la soumettre au feu incessant de ses interrogations.

        — Voulez-vous que je prépare un biberon pour Rose ? s’enquit Mary.

        — Ce ne sera pas nécessaire, merci. Elle en a pris un juste avant que je quitte le salon.

        Mia pénétra dans la cuisine, précédée de Brandon. Il ne pouvait pas lâcher Rose des yeux. Mais, contre toute attente, il se montra très discret et se contenta d’aborder des sujets neutres. Il lui apprit qu’il avait été pilote et lui raconta quelques anecdotes croustillantes concernant des célébrités qu’il avait transportées durant ses années de vol.

        Les cris de Rose l’interrompirent brutalement.

        — Pardonnez-moi, dit-elle en se levant. Elle a faim. Il faut que je m’occupe de son biberon.

        Il se leva à son tour et tendit les mains vers le bébé.

        — Pas de problème, répondit-il. Je peux vous aider ?

        — Heu… je ne voudrais pas vous offenser mais elle n’acceptera sans doute pas que vous la preniez. Elle a très peur des gens qu’elle ne connaît pas.

        — On peut toujours essayer.

        Pourquoi pas, après tout ? Cela ne servait à rien de le froisser.

        — Bien sûr, dit-elle. Trésor, je te présente ton oncle Brandon. Il va te prendre dans ses bras pendant que je prépare ton biberon. D’accord ?

        Elle effectua la transition délicatement. Mon Dieu, qu’allait-il se passer ? Mia retint son souffle mais, bizarrement, Rose se laissa docilement installer au creux des bras de Brandon. D’un geste aussi spontané que naturel, ce dernier se mit à la bercer tout en marchant à pas lents dans la pièce.

        — Elle est trop mignonne, dit-il d’un air émerveillé.

        Mia lui répondit par un sourire. Rose était peut-être en train de grandir. Elle s’affaira ensuite à préparer le biberon. Lorsqu’il fut prêt, elle fit couler quelques gouttes de lait sur son poignet.

        — Une bonne façon de vérifier la température, expliqua-t-elle à Brandon qui la regardait faire avec intérêt. Allons dans le salon. C’est là que je m’installe pour la faire téter, d’habitude.

        Brandon opina et la suivit en silence.

        — Ça vous ennuie si j’essaie de le lui donner ? demanda-t-il après s’être assis à côté d’elles sur le canapé.

        — Heu… Non, pas du tout, répondit-elle.

        En réalité, cette demande l’avait prise de court.

        Elle plaça Rose sur ses genoux et la vit reprendre sa tétine, comme si de rien n’était.

        — Elle a bon appétit, commenta-t-il sans la lâcher des yeux.

        — C’est normal à cet âge. Ils grandissent si vite !

        Il leva soudain les yeux sur elle.

        — J’ai connu une Mia, un jour, commença-t-il à raconter. Elle était bergère. Elle s’occupait d’un troupeau de moutons et…

        Elle l’écouta parler, ravie d’être en si bonne compagnie. Contrairement à son frère, de nature plutôt taciturne et secrète, Brandon était drôle, bavard et ouvert.

        Elle riait encore du récit épique émaillé d’humour qu’il venait de lui faire lorsque Adam fit son apparition. Il s’arrêta net, face au tableau parfait que formaient Mia, Brandon et la petite Rose, sagement endormie sur les genoux de son oncle.

        Elle le vit jeter un regard suspicieux dans sa direction, puis vers son frère, tandis que ses traits se durcissaient. Tout cela ne promettait rien de bon…

        — Brandon, dit-il d’une voix sourde. Qu’est-ce que tu fais ici ? Je ne t’attendais pas avant lundi.

        — Il y a eu un changement de programme, expliqua Brandon.

        La bouche d’Adam se tordit en un rictus cynique.

        — Avec toi, il faut s’attendre à tout.

        — Désolé, mon vieux. Je ne pensais pas que ça poserait un problème.

        — Eh bien, tu te trompes.

        Brandon décida de jouer la carte de la désinvolture.

        — Félicitations, ta fille est magnifique.

        — Laisse tomber, veux-tu, lui lança son frère d’un air mauvais. Ce ne sont pas tes affaires.

        — Le fait que tu sois père fait de moi l’oncle de cette petite princesse, tout de même ! s’insurgea Brandon. Au fait, c’est bien pour ça que tu m’as convoqué ici ?

        Adam serra les dents, les yeux braqués sur Rose qui reposait paisiblement entre les bras de son frère. Mia imagina aisément les pensées qui lui traversaient l’esprit, de même que les sentiments hostiles qui devaient l’assaillir.

        — Maman est au courant ? s’enquit Brandon.

        Adam secoua négativement la tête.

        — Pas encore.

        Mia se leva. Autant s’éclipser sans attendre…

        — Je crois qu’il vaut mieux que je vous laisse, dit-elle. Brandon, passez-moi le bébé.

        — Mais non, reste, siffla Adam d’une voix pleine de ressentiment. Je ne voudrais pas gâcher votre petite réunion de famille.

        — Pour l’amour du ciel, Adam ! Ce n’est pas…

        Il se tourna vers elle et lui jeta un regard noir.

        — Tu lui as dit ? gronda-t-il.

        — Non, elle ne m’a rien dit, s’empressa de répondre Brandon.

        — C’est à Mia que je parle, répliqua Adam d’un ton encore plus irrité.

        Mia soutint son regard sans ciller. Toute cette violence la révoltait !

        — Je lui ai simplement dit que Rose était ta fille et moi sa tante, déclara-t-elle.

        — Tu n’as rien dit d’autre ? insista-t-il avec une certaine méfiance.

        — Non, répondit-elle fermement. Ton frère a été assez intelligent pour ne pas me poser de questions indiscrètes.

        — C’est vrai qu’il a toutes les qualités ! cracha-t-il.

        Brandon se leva en veillant à ne pas avoir de geste brusque qui pourrait réveiller Rose.

        — Adam, ne déverse pas ta mauvaise humeur sur Mia. Elle n’y est pour rien. D’accord, je n’aurais pas dû débarquer à l’improviste. Alors ne t’inquiète pas, je vais partir. Je reviendrai une autre fois.

        Adam secoua la tête.

        — Si tu crois t’en tirer à si bon compte, tu te trompes lourdement. Il faut que je te parle. Ce soir, après le dîner.

        Brandon s’approcha de son frère avec l’intention manifeste de lui donner sa fille. Mais Mia s’empressa de s’interposer entre eux.

        — Je m’en occupe, dit-elle.

        Pas question que Rose se mette à hurler dès qu’elle serait entre les bras de son père.

        — Comme je viens de vous le dire, lança Adam d’un ton glacial, je vous laisse entre vous. J’ai du travail. A plus tard.

        Il quitta la pièce à grandes enjambées, les laissant seuls et interloqués.
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        Pour la centième fois depuis qu’il arpentait la pièce, Adam se passa la main dans les cheveux. Impossible de se contrôler : c’était nerveux. Il avait volontairement choisi d’installer son bureau ici afin de ne pas être distrait par le bruit de l’océan ou celui des voix des promeneurs. Mais il était incapable de travailler.

        Brandon était venu.

        Cela faisait deux ans qu’ils ne s’étaient pas vus. Et encore, ils s’étaient retrouvés ce jour-là parce que leur mère avait exigé qu’ils viennent passer un week-end chez elle. Mais cette tentative de réconciliation avait lamentablement échoué. Adam n’était pas encore prêt à pardonner sa trahison à son frère. D’une façon ou d’une autre, Brandon lui avait toujours fait du mal, mais c’était pourtant lui que leur mère préférait. Sans doute ne lui avait-elle jamais pardonné la disparition de Lily, même si elle ne l’avait jamais vraiment avoué. Mais comment le pourrait-elle quand lui-même n’y parvenait pas ? Peut-être que si elle apprenait…

        Lorsque, un peu plus tôt, Adam avait vu Brandon tenir Rose entre ses bras, il avait cru mourir de jalousie. Encore une fois, son frère avait réussi là où lui avait échoué. Tandis qu’il attendait encore, l’espoir chevillé au corps, que sa fille daigne enfin l’accepter, Brandon, lui, n’avait eu qu’à tendre les bras pour qu’elle s’y blottisse en toute confiance.

        Lorsque, un peu plus tard, ils furent de nouveau réunis, le dîner se déroula dans un silence pesant. Mia ne décrocha pas un mot, pas plus que Brandon. A plusieurs reprises, il les vit se jeter des regards complices qui en disaient long sur ce qu’ils pensaient de lui.

        Dès le repas terminé, Mia quitta la table, Rose agrippée à son cou.

        — Nous allons nous coucher, annonça-t-elle d’un ton froid. Bonne nuit, Brandon. Bonne nuit, Adam.

        Le soleil venait à peine de décliner à l’horizon. La petite Rose n’allait jamais au lit avant 21 heures. Il comprit à ce moment-là combien il s’était mal conduit. Bon sang, quel idiot !

        — Bonne nuit, Mia, répondit Brandon le premier. J’ai été ravi de vous rencontrer. Embrassez la petite pour moi.

        — Je n’y manquerai pas, Brandon.

        Elle allait sortir de la pièce lorsque Adam l’interpella avec autorité :

        — Je ne vais pas tarder à monter. Essaie de la tenir éveillée jusque-là.

        Elle fit volte-face et le fusilla du regard.

        — Je ne vais pas empêcher Rose de s’endormir si elle a sommeil, rétorqua-t-elle vertement.

        Puis, sans un mot, elle quitta la pièce, la petite serrée contre elle.

        Dès qu’ils furent seuls, Brandon attaqua le premier.

        — Félicitations ! ironisa-t-il. On peut dire que tu sais parler aux femmes, toi.

        Pas question de répondre à cette provocation, songea Adam. Il n’était pas d’humeur. A la place, il alla chercher deux verres qu’il remplit de vodka et en tendit un à son frère.

        — Allons-y pour les confidences, lança-t-il d’un ton abrupt.

        Brandon hocha la tête d’un air entendu et but une longue gorgée. Puis il se renfonça dans son siège et allongea les jambes devant lui.

        — Vas-y, je t’écoute, l’encouragea-t-il. Tout ce que je sais c’est que Rose est ta fille. Où est sa mère ?

        — Elle est morte peu de temps après la naissance du bébé.

        Brandon plissa les lèvres. Il avait l’air peiné de l’apprendre.

        — Désolé, mon vieux. Vous vous aimiez ?

        — Non. Nous nous connaissions à peine.

        — Dans ce cas, comment peux-tu être certain que cette enfant est de toi ?

        — J’ai fait faire un test ADN qui s’est révélé positif. De plus, elle a la même marque de naissance que moi, en haut de la cuisse.

        — Et Mia ? Que fait-elle chez toi ?

        — Je lui ai demandé de s’installer ici pour m’aider à faire la transition.

        Adam vit alors son frère lever la tête d’un air excédé.

        — Adam, tu en parles comme s’il s’agissait d’une fusion entre deux sociétés ! Or, ce que je vois, moi, c’est que Mia adore cette petite. Et toi ?

        — Moi aussi, bien sûr.

        — Pourtant, tu n’as pas cherché une seule fois à la prendre dans tes bras. Et puis, pourquoi as-tu parlé à Mia comme si c’était une domestique ?

        Adam inspira profondément l’air frais qui venait du dehors. Quelle horreur, il avait l’impression d’étouffer. Inutile de révéler à son frère sa rencontre prétendument fortuite avec Mia, ni comment elle s’était mis en tête de mener sa petite enquête afin de savoir s’il était un père digne de ce nom.

        Quant à la relation difficile qu’il entretenait avec sa fille, autant la passer également sous silence. M. Parfait se réjouirait trop de le voir essuyer un nouvel échec !

        — J’ai passé une seule nuit avec la sœur de Mia, reprit-il sans répondre à la question de Brandon. Nous avions décidé de ne plus nous revoir, d’un commun accord. Et je n’ai appris que récemment que j’étais père. Evidemment, quand je l’ai su, j’ai tout de suite voulu récupérer ma fille. Mia et moi essayons de faire en sorte que les choses se passent le mieux possible pour Rose.

        — Du coup, elle et toi vous n’êtes pas…  ?

        Il secoua la tête avec une véhémence suspecte.

        — Non. Elle repartira aussitôt que Rose se sera habituée à… à son nouvel environnement.

        — Ça va être une terrible épreuve pour elle. Devoir renoncer à ce bébé qu’elle considère comme sa propre fille. Sans compter que c’est une jeune femme vraiment adorable et douce et…

        — Brandon, laisse tomber, tu veux ? le coupa-t-il d’un ton irrité. Je viens de te dire que nous essayons de trouver la meilleure solution possible. Et puis, que sais-tu de Mia d’Angelo ? Tu viens juste de faire sa connaissance.

        — Nous avons beaucoup parlé et mon instinct me dit que cette fille est quelqu’un de bien.

        Adam serra les dents. Ce que son frère pouvait l’agacer ! Il pouvait garder ses leçons de romantisme !

        Bref, autant changer de sujet

        — Tu veux savoir pourquoi je t’ai demandé de venir ici ?

        — J’imagine que ça concerne maman. C’est bientôt son anniversaire.

        — Exact. Et pour fêter ses soixante-dix ans, elle ne souhaite qu’une chose.

        — Je te vois venir.

        — Bravo pour ta perspicacité, lança Adam d’un air ironique. Pour faire court, elle exige que nous nous rabibochions. Que tout redevienne comme avant, si tu préfères.

        Brandon posa son verre sur la table basse, il semblait manifestement prêt à en découdre.

        — Adam, j’ai tenté plusieurs fois de te parler. Mais tu n’as jamais voulu m’écouter.

        Adam resta un moment silencieux, le regard tourné vers l’écume des vagues qui venait recouvrir le sable. Si seulement il pouvait effacer aussi facilement de sa mémoire les souvenirs douloureux qui le hantaient encore ! C’était sans doute la raison pour laquelle il plongeait tous les jours dans l’immensité de l’océan. Pour tenter de laver son âme des zones d’ombre qui la salissaient.

        Mais Brandon n’était pas pour rien dans le mal-être qui l’habitait. Son frère était égoïste, intéressé : le vrai responsable de la disparition de Lily, c’était lui ! Mais Adam avait endossé la responsabilité à sa place. Pour le protéger, parce que c’était sa responsabilité d’aîné.

        — Eh bien, vas-y, finit-il par dire. Maintenant, je suis prêt à écouter ce que tu as à dire.

        — Je n’ai jamais cherché à te faire de mal, Adam. Tu n’as jamais voulu l’entendre mais je te jure que Jacqueline et moi n’avons rien fait dans ton dos.

        Adam eut un sourire cynique avant de vider son verre d’un trait.

        — C’est vrai. Vous ne vous êtes pas cachés, ce qui est pire.

        — Tu te trompes. J’admets volontiers que j’ai eu un coup de cœur pour ta petite amie à la seconde où je l’ai vue. Mais je savais que tu l’aimais et je n’ai jamais rien tenté pour te l’enlever. Jamais, Adam.

        — Tu parles ! Tu as juste usé de ton charme, comme toujours.

        — Je suis comme je suis et je ne changerai pas.

        — Donc, tu avoues que tu n’as pas pu t’empêcher de la séduire ?

        — Ce n’est pas ce que j’ai dit, répliqua Brandon. Même si je suis tombé fou amoureux d’elle, je n’ai jamais essayé de vous séparer. Au contraire, même. Si tu te souviens, à cette époque-là, je ne venais presque jamais vous rendre visite. Et lorsque vous avez rompu, je ne me suis pas jeté sur l’occasion. Je ne l’ai même pas appelée. Même si c’est dur pour toi de l’entendre, je l’aimais moi aussi. Je me faisais violence pour rester loin d’elle. Je me disais : « Loin des yeux, loin du cœur. » Je pensais que le temps ferait son œuvre. Et puis, un jour, c’est elle qui m’a appelé. Un de ses amis cherchait un vol pour se rendre à une soirée d’anniversaire. Nous avons bavardé puis, de coup de fil en coup de fil, nous nous sommes vus. Régulièrement. Au bout du compte, mon amour a été payé de retour. C’est exactement comme ça que les choses se sont passées, Adam. Elle n’a pas rompu à cause de moi.

        Adam garda un instant le silence. Les yeux toujours fixés sur l’océan, il opina d’un hochement de tête. Il traînait cette histoire derrière lui depuis six ans. Peut-être était-il temps de la laisser derrière lui et d’aller de l’avant. Jacqueline ne faisait plus partie de son paysage et Lily ne reviendrait jamais. Alors, si sa réconciliation avec Brandon rendait leur mère heureuse…

        — D’accord, finit-il par dire. Je te crois.

        Tout surpris, Brandon se leva d’un bond de son siège. Il n’en croyait pas ses oreilles. En un sens, il y avait de quoi.

        — Tu me crois ? Enfin ? Tu m’as ignoré pendant des années et là, tu m’annonces que tu me crois, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Permets-moi d’être surpris par ce revirement brutal. Même si j’en suis ravi, bien sûr.

        — Je pense que tu n’as pas vraiment réalisé le mal que tu me faisais en sortant avec la femme que j’avais aimée. Alors, oui. Je te pardonne.

        — Je te jure que…

        — C’est bon, Brandon. J’ai compris.

        Adam retint un soupir. Son frère et lui n’auraient jamais les mêmes valeurs. C’était à lui de l’accepter.

        — Et maintenant, si nous parlions plutôt de l’anniversaire de maman ?

        Le visage de Brandon se fendit d’un sourire juvénile, comme lorsque, enfant, il chipait la dernière part du gâteau avec un air innocent.

        *  *  *

        Après avoir passé en revue les derniers détails de la surprise qu’ils comptaient réserver à leur mère, son frère et lui, Adam monta l’escalier sur la pointe des pieds.

        Une heure s’était écoulée depuis que Mia s’était retirée avec la petite Rose. Il y avait donc fort à parier que celle-ci devait dormir d’un sommeil profond. Pourtant, il n’avait qu’une envie : la contempler dans son sommeil, rien de plus. Cette maigre consolation suffirait à le calmer, c’était certain. Il l’aimait tant, sa petite fille ! La force de son amour pour elle était si intense qu’il en était désarçonné.

        Il entra dans la nursery à pas de loup mais, lorsqu’il se pencha sur le berceau, il crut avoir une attaque. Rose n’était plus là !

        Il leva les yeux. La porte de la chambre de Mia, juste en face, était entrouverte. Il passa la tête et les vit toutes les deux, Mia et Rose, endormies l’une contre l’autre. Mia n’avait pas pris la peine de se déshabiller. Elle portait la même jolie robe qu’au dîner, mais celle-ci, en remontant, dévoilait le haut de ses jolies jambes bronzées. Allongée sur le côté, elle faisait face à Rose, les genoux repliés. On aurait dit qu’elle voulait faire rempart de son corps.

        Ce spectacle était si touchant qu’il en eut les larmes aux yeux. Il n’avait qu’une envie : les rejoindre. Il s’avança jusqu’au lit et resta un long moment à les contempler, le cœur chaviré d’émotion. Contrairement aux autres jours, il n’avait pas passé de temps avec Rose. Le rituel qui consistait à la prendre dans ses bras pour aller la déposer dans son berceau lui avait cruellement manqué !

        Sans bruit, il retira ses chaussures et s’allongea sur le lit dont les montants en bois grincèrent. Il se figea sur place, le cœur battant. Pourvu qu’elles ne se réveillent pas ! Voyant qu’elles ne réagissaient pas, il se positionna dans la même posture que Mia, face à elle. Rose ne risquait plus rien, désormais.

        C’était un si petit être ! Si précieux.

        Au même moment, il sentit une vague d’émotion le submerger. Il inhala profondément l’odeur qui émanait des boucles blondes du bébé, aussi douces et fines que de la soie. Quel bonheur… Il ferma les paupières. Avec l’espoir que son enfant ne le rejetterait pas lorsqu’il tendrait les bras vers elle pour l’embrasser.

        Lorsqu’il rouvrit les yeux, il vit le regard doux et bienveillant de Mia fixé sur lui.

        — Nous avons essayé de t’attendre, dit-elle si bas qu’il l’entendit à peine.

        En dépit du comportement inqualifiable qu’il avait eu, elle avait cherché à satisfaire ses exigences ? C’était tellement touchant !

        — Merci. Ça a été un peu plus long que prévu.

        — Tu as été désagréable, ce soir, souligna-t-elle.

        — C’est mon frère. Il a le don de me pousser à bout.

        — Tu veux coucher la petite ?

        Il acquiesça avec un enthousiasme presque enfantin.

        — Vas-y. Je reste là.

        Il la regarda, perplexe autant qu’inquiet. C’était la première fois qu’elle ne serait pas à côté d’elle si Rose se réveillait.

        — Tu crois ?

        Elle lui répondit d’un signe de tête affirmatif. Tiens… Pourquoi se montrait-elle tout d’un coup aussi catégorique après avoir été si possessive ?

        Inutile de chercher à savoir. Une mission bien plus importante l’attendait.

        Sans quitter Rose des yeux, il se leva en prenant bien garde à ne pas la réveiller puis se pencha légèrement en avant pour la prendre dans ses bras. Il fondit de tendresse lorsqu’il eut le petit corps de sa fille contre lui. D’un geste d’une infinie douceur, il resserra son étreinte.

        Mais soudain Rose s’agita. Elle ferma ses petits poings tout en se tendant comme un arc. Heureusement, au lieu de paniquer comme il l’aurait fait quelques jours plus tôt, il fit comme Mia lui avait appris : il se mit à la bercer tout en traversant la pièce à petits pas feutrés. La magie opéra. Rose retomba dans un sommeil paisible. Quel soulagement.

        A regret, il la déposa dans son berceau. C’était le seul moment où il pouvait être aussi proche de sa fille — encore fallait-il qu’elle n’en ait pas conscience — mais ces quelques minutes d’intimité étaient tellement précieuses ! Avec un sourire attendri, il la vit se coucher sur le côté : sans le savoir, elle avait adopté la même position que son père.

        Incroyable. Il avait réussi l’exploit de coucher sa fille tout seul. Ce n’était pas rien, quand même ! Cette pensée à l’esprit, il sortit de la chambre.

        Mia l’attendait dans le couloir, immobile.

        — Elle dort ? s’enquit-elle.

        — Oui. Elle a un peu gigoté mais elle ne s’est pas réveillée.

        — Ça lui arrive parfois, expliqua-t-elle avec un sourire bienveillant.

        Il hocha la tête d’un air compréhensif puis plongea les yeux dans son regard. On y sentait toute la tendresse qu’elle portait à sa nièce. Avec ses cheveux emmêlés et ses traits chiffonnés de sommeil, elle était d’une beauté indescriptible. Jamais il n’avait rencontré une femme pareille…

        — Je suis heureuse pour toi que ça se soit bien passé, dit-elle avec une sincérité manifeste.

        — Pourquoi m’attendais-tu ?

        — Parce que tu me l’as ordonné, dit-elle pour le taquiner.

        Il fit un pas vers elle, l’air penaud. Elle avait raison de se moquer : quel goujat il avait été !

        — Je te prie de m’excuser. Je n’aurais pas dû te parler comme je l’ai fait.

        — Je plaisantais, Adam. J’ai l’air d’une femme soumise ?

        — La réponse est non. Mais alors, pourquoi ?

        Elle haussa imperceptiblement les épaules.

        — Parce que tu étais très tendu ce soir. J’ai pensé que poursuivre notre petit rituel avec Rose te ferait du bien.

        Elle marqua quelques secondes de silence avant de reprendre :

        — Adam, que s’est-il passé entre ton frère et toi ?

        Il exhala un profond soupir. Il ne voulait pas aborder ce sujet ce soir, et encore moins avec elle.

        — Je n’ai pas envie d’en parler, répondit-il en faisant un pas de plus vers elle. Il y a mieux à faire, non ?

        Elle déglutit avec peine, sans pouvoir lâcher sa bouche des yeux.

        — En tout cas, merci, chuchota-t-il.

        — Ce n’est rien.

        — C’est beaucoup, au contraire.

        Il pencha alors la tête vers elle et effleura ses lèvres. Elles avaient ce goût acidulé qu’il connaissait bien maintenant et qui avait le don d’exacerber son désir.

        — Adam…, murmura-t-elle d’une voix haletante.

        Elle ne chercha pas à se dérober. Bien au contraire : elle enroula ses bras autour de son cou puis lova son corps souple et ondulant contre le sien.

        Comment pouvait-il lui résister ? Il pressa sa bouche contre la sienne et lui donna un baiser passionné auquel elle répondit aussitôt. Un délicieux frisson parcourut tout son corps. Encouragé par la hardiesse dont elle faisait preuve, il l’attira encore plus étroitement contre lui. Quelle joie de retrouver ces sensations qu’il n’avait pu chasser de sa mémoire depuis la nuit où ils avaient failli passer à l’acte.

        Même s’il avait tenté de ne plus y penser, des images revenaient sans cesse le hanter. Combien de nuits avait-il passées à rêver de son corps, à s’imaginer en train de la rejoindre dans sa chambre ?

        Mais quelle importance maintenant ? Puisqu’ils allaient reprendre les choses là où une incroyable nouvelle les avait interrompus.
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        — Adam, nous ne pouvons pas faire ça, protesta faiblement Mia.

        Les mots étaient sortis de sa bouche mollement, sans grande conviction.

        Pour toute réponse, sans quitter ses lèvres, Adam la fit reculer contre le mur et maintint ses deux mains plaquées de part et d’autre de sa tête. D’un coup, elle fut prisonnière de cet immense corps qui était en train d’embraser le sien.

        — Mia, murmura-il, dis-moi que tu n’en as pas envie et j’arrêterai sur-le-champ.

        Comme pour mieux la convaincre, il fit glisser ses lèvres le long de sa gorge. Elle oublia alors ses faibles protestations. Pourquoi penser à autre chose qu’au plaisir intense que ses baisers sensuels provoquaient chez elle ?

        — Je prends ton silence pour un oui, lui susurra-t-il à l’oreille.

        Incapable de proférer le moindre mot, elle s’abandonna un peu plus lorsque ses mains viriles firent glisser les bretelles de sa robe sur ses épaules, puis le long de son corps. Elle se retrouva alors à demi nue contre lui, juste vêtue de son soutien-gorge et de sa culotte.

        Il s’écarta légèrement d’elle pour la dévorer du regard.

        — Tu es si belle, dit-il dans un souffle.

        Elle accepta le compliment. Il fallait oublier que cet homme avait été, même brièvement, l’amant de sa sœur. Elle préférait se dire que cet homme-là n’avait rien à voir avec celui qui venait de la soulever de terre pour la porter jusque dans son lit.

        Il la déposa délicatement sur le matelas puis, les yeux rivés aux siens, entreprit d’ôter sa chemise. Chacun des boutons qu’il défaisait dévoilait un peu plus son torse solide et musclé. Le cœur battant, le souffle court, elle ne ratait aucun de ses gestes, brûlant de le voir enfin nu.

        Mais, contre toute attente, il s’interrompit et tendit la main vers elle.

        — Viens, Mia.

        Elle obéit docilement. Ce qu’il attendait d’elle ne faisait aucun doute.

        Elle alla se plaquer contre lui et se livra avec délice à ses baisers fébriles qu’accompagnaient ses caresses expertes. Pas un bout de sa peau n’échappa à ses lèvres et à ses doigts audacieux. Adam jouait avec elle comme avec un instrument de musique, sans émettre la moindre fausse note.

        Soudain, tout bascula autour d’elle. Elle s’envola dans un monde de volupté qui l’entraînait bien loin de la réalité. C’est à peine si elle avait encore conscience de ses doigts qui s’immisçaient dans les replis humides de son sexe.

        — C’est ça, Mia, lui chuchota-t-il à l’oreille d’une voix envoûtante. Laisse-toi aller.

        Elle ferma alors les yeux et s’abandonna à ce raz-de-marée qui l’emportait là où elle n’était encore jamais allée. Son corps fut secoué de spasmes convulsifs tandis que sa respiration se faisait de plus en plus haletante.

        Au bout d’un long moment, elle s’abandonna entre ses bras, essoufflée. Adam la serra contre lui, si fort qu’elle entendait les battements de son cœur.

        — Maintenant, je suis à toi, lui murmura-t-il. Fais ce que tu veux de moi.

        L’idée de l’avoir à sa merci ralluma instantanément en elle le feu de la passion. Des images torrides lui traversèrent l’esprit. Elle ne chercha absolument pas à les chasser de sa tête. Elle fixa les yeux sur lui, pour lui faire comprendre qu’elle relevait le défi puis fit courir ses mains fébriles sur son torse moite de sueur.

        Ses yeux toujours plantés dans les siens, elle défit la boucle de sa ceinture et la fit coulisser entre les passants d’un geste sec. Ce sentiment de toute-puissance accentua la chaleur du sang qui coulait dans ses veines.

        Au comble de l’excitation, elle plaqua sa bouche sur la sienne et posa la main sur son sexe dur et gonflé.

        — Oh oui, Mia, murmura-t-il d’une voix suppliante.

        Elle caressa alors sa verge dans un mouvement de va-et-vient qui lui arracha des râles de plaisir. Soudain, sans qu’elle s’y attende, elle fut de nouveau soulevée du sol et allongée sur le lit, cette fois avec moins de ménagement, ce qui la fit sourire.

        — Assez de préliminaires, déclara-t-il d’un ton impatient.

        Elle regarda Adam retirer en toute hâte son pantalon et son boxer. Ce spectacle magnifique ne la laissait pas indifférente, loin de là. Une fois à côté d’elle, il tendit le bras vers la table de nuit et en sortit un paquet de préservatifs intact qu’il plaça à proximité.

        Alors seulement, il l’attrapa par la taille et la guida sur lui.

        — Je veux voir ton visage lorsque nous ferons l’amour, dit-il en lui retirant son soutien-gorge puis sa culotte.

        Les choses sérieuses commencent, songea-t-elle. Elle se sentait à la fois pleine d’excitation et d’appréhension, car l’intensité de son regard sur elle l’effrayait un peu.

        Mais cette crainte se dissipa très vite pour céder la place à un plaisir intense lorsqu’il se mit à caresser son corps de ses deux mains. Tremblante, elle se pencha en avant pour dévorer sa bouche dans un baiser plein de fougue et de passion tandis que, du pouce et de l’index, il titillait la pointe dressée de ses tétons. Ils étaient en parfaite osmose, chacun donnant à l’autre le plaisir qu’ils attendaient tous les deux.

        Il plaça ses mains de part et d’autre de sa taille et la souleva légèrement. Voilà, il était prêt. Elle se positionna alors sur son sexe dur et ferma les yeux pour mieux savourer cet instant magique. Leurs deux corps s’agitèrent en cadence, dans un rythme parfait qui s’accéléra pour se muer en une danse effrénée.

        Porté par le désir violent qui déferlait sur eux, il s’arc-bouta pour s’enfoncer un peu plus en elle jusqu’à ce que, ensemble, ils se laissent emporter par une vague de plaisir indescriptible qui les laissa l’un contre l’autre, bouleversés et heureux.

        *  *  *

        Mia quitta le lit d’Adam sans bruit, un sourire aux lèvres. Ils avaient fait l’amour trois fois cette nuit-là. Après la première fois, elle avait dû aller rassurer Rose qui s’était mise à pleurer dans son sommeil.

        Il l’avait suivie : lui aussi voulait partager ce moment. Il s’était chargé de faire réchauffer le biberon pendant qu’elle avait changé Rose. C’est ensemble, unis par une belle complicité, qu’ils s’étaient occupés d’elle.

        Là-dessus, comme il en avait pris l’habitude, Adam était allé la coucher une fois que la petite s’était endormie.

        Mia avait fait mine de regagner sa chambre lorsqu’il l’avait retenue par le bras pour la conduire de nouveau dans son lit. Elle l’avait suivie docilement, impatiente de se lover contre son corps nu et de sentir son sexe en elle. Ils avaient fait l’amour inlassablement jusqu’à ce qu’Adam accuse quelques signes de fatigue. Il l’avait alors tenue tendrement enlacée entre ses bras mais ne lui avait pas demandé de rester dormir avec lui. Elle avait donc attendu qu’il s’endorme puis était allée se coucher dans sa chambre.

        Alors qu’elle songeait encore à ces merveilleux instants, des bruits de pas lui firent tendre l’oreille. Sa porte s’entrouvrit puis laissa apparaître Adam qui resta immobile sur le seuil, le visage impassible.

        — Je vais nager, annonça-t-il d’un ton neutre. Mary ne sera là que dans trois bonnes heures.

        — Si c’est pour me demander de veiller sur Rose, ce n’était pas la peine de te déplacer. Que Mary soit là ou pas, c’est moi qui m’en occupe, non ?

        Il opina en silence, le regard rivé sur elle. Elle se sentit soudain vulnérable. Que pouvait-il penser ou ressentir après leurs prouesses de la nuit ? Il aurait tout de même pu lui montrer ses émotions, non ?

        — Tout va bien ? finit-il par demander.

        Mia se mordit la lèvre. Elle venait de passer une nuit torride avec l’un des hommes les plus sexy de la planète et tout ce qu’elle trouvait à dire fut un pitoyable oui, lâché du bout des lèvres.

        Il hocha la tête d’un air dubitatif avant de refermer la porte derrière lui et disparaître de sa vue.

        Elle se laissa retomber en arrière et enfouit son visage dans son oreiller. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi fermé ? Peut-être n’était-il pas du matin… Comment savoir la vérité avec un homme aussi taciturne ! Visiblement, ce n’était pas leurs ébats de la veille qui allaient changer quoi que ce soit à cet état de fait. Non. Avoir fait l’amour avec lui ne faisait pas d’elle sa confidente.

        Elle se refusa à penser qu’elle avait commis une grossière erreur en acceptant de coucher avec lui, même si une petite voix insistante lui soufflait le contraire.

        Elle sortit de son lit. Pour être honnête, elle se sentait frustrée. Un bon bain s’imposait, se dit-elle en se dirigeant vers la salle de bains, son indispensable babyphone à la main. Elle fit couler l’eau dans la baignoire et alluma les bougies parfumées au jasmin qui étaient disposées sur le rebord. Une chose était sûre : elle n’allait pas se laisser abattre. Et tant pis pour les sautes d’humeur du plus grand malotru que la Terre ait jamais porté !

        Avec un peu de chance, Rose allait lui laisser le temps de s’occuper d’elle, pour une fois.

        *  *  *

        Immobile sur la terrasse, Adam observait Mia jouer au bord de l’eau avec Rose. Sa voix lui parvenait par vagues successives, portée par la brise qui soufflait du large. Pourquoi fallait-il que sa vie soit devenue si compliquée ? songea-t-il tout en buvant son premier café du matin.

        Lorsqu’il avait ouvert les yeux, Mia avait déjà déserté son lit, malgré l’heure matinale. Il aurait aimé l’avoir à côté de lui pour s’enivrer de son odeur sensuelle, dès son réveil. Pour admirer ses courbes parfaites, effleurer sa bouche et lui murmurer des mots doux à l’oreille.

        Il s’était donc inquiété de ne pas la trouver à ses côtés. Peut-être attendait-il trop d’elle ? Peut-être se montrait-il trop exigeant ?

        Des images érotiques de la veille affluèrent soudain dans son esprit, pêle-mêle. S’il se fiait aux cris de plaisir qu’elle avait poussés, il s’était montré à la hauteur, aucun doute là-dessus. Mais justement, trop d’amour ne tuait-il pas l’amour ?

        Les doutes revinrent l’assaillir. N’avait-il pas commis une erreur irréparable en couchant avec la tante de sa fille ? Car, même s’il y avait entre eux une attirance physique à laquelle ni l’un ni l’autre ne pouvaient résister, Mia ferait toujours partie de la vie de Rose.

        Alors, autant ne pas tout gâcher.

        La voix de Mary le ramena brutalement sur Terre.

        — Tenez, Adam, dit-elle en lui tendant un panier en osier rempli de victuailles. Si vous voulez bien apporter ceci à Mia.

        — Bien sûr. Mais qu’est-ce que c’est ?

        — C’est son petit déjeuner. J’ai mis des yaourts, du muesli, des toasts et du jus de fruits, énuméra-t-elle. C’est son jour de congé, mais elle n’a rien mangé ce matin. Il y en a assez pour vous aussi, si vous avez faim.

        Son regard chercha de nouveau Mia. A présent, elle avait étalé une couverture sur le sable et s’y était assise, Rose sur les genoux, à l’ombre d’un parasol multicolore.

        — Merci, mais ça ira, dit-il d’un air distrait.

        D’autorité, Mary lui prit la tasse des mains.

        — Allez-y maintenant, lui intima-t-elle gentiment. Je sais que vous en mourez d’envie.

        Il opina sous le regard aussi bienveillant que pétillant de malice de sa fidèle gouvernante. Décidément, on ne pouvait rien lui cacher !

        — Oh ! c’est uniquement pour vous éviter une corvée supplémentaire, dit-il pour plaisanter.

        — Vous me connaissez si bien ! rétorqua-t-elle sur le même mode.

        Il lui sourit, attendri. Mary était la meilleure employée qu’il ait jamais eue. C’était un modèle d’efficacité et de discrétion. Elle était à son service depuis des années, mais pour rien au monde il n’aurait voulu se séparer d’elle.

        — J’y vais, alors. Mais c’est bien parce que c’est vous…, la taquina-t-il encore.

        — Au cas où vous auriez besoin de moi, vous me trouverez devant la télé, répliqua-t-elle en s’éloignant. J’adore regarder mes séries préférées en me gavant de biscuits.

        Il la suivit des yeux en souriant puis prit la direction de la plage. Mia s’était installée tout près de la maison, ce qui ne lui laissa guère le temps de réfléchir à ce qu’il allait lui dire. De toute évidence, elle attendait une explication. Et pourtant, c’était tout ce qu’il détestait. Pourquoi presser quelqu’un de questions après l’amour ?

        Depuis Jacqueline, il avait eu des aventures et, invariablement, chacune de ses conquêtes avait voulu savoir ce qu’elles pouvaient espérer de lui après une nuit de sexe ! C’était à n’y rien comprendre… Comment pouvait-on se projeter dans un avenir commun après juste une nuit passée à faire l’amour ?

        Parvenu près de Mia et de Rose, il s’agenouilla sur la couverture et déposa le panier juste à côté.

        — C’est pour toi, expliqua-t-il. Ton petit déjeuner. Avec les compliments de Mary.

        Elle tourna la tête vers lui et retira les lunettes de soleil qui lui protégeaient les yeux.

        — C’est très gentil à elle, répliqua-t-elle en plantant son regard dans le sien.

        Mon Dieu, elle avait vraiment des yeux magnifiques. Avec leur belle couleur verte, ils lui rappelaient les prairies de l’Oklahoma. Pendant quelques secondes, il ne sut que dire.

        — J’irai la remercier lorsque nous serons rentrées, dit-elle de sa voix douce.

        Il eut soudain conscience du regard méfiant que Rose posait sur lui. Un regard qu’il connaissait bien, désormais, mais qui l’affectait toujours autant. Que devait-il faire pour que sa fille l’accepte, enfin ? songea-t-il en sentant son cœur se serrer.

        — Ça vous dérange si je me joins à vous ? s’enquit-il.

        Elle marqua une hésitation qui lui parut bien longue puis répondit :

        — Non, je t’en prie.

        — Tu n’avais pas faim, ce matin ? demanda-t-il, histoire de meubler le silence pesant qui s’était installé entre eux.

        — Non. J’ai juste pris un café.

        — Comme moi, répliqua-t-il.

        Que pouvait-il bien dire ? Aucune idée.

        Il regarda les vagues aller et venir dans un mouvement immuable. Pourquoi ne lui parlait-elle pas ? Avait-il fait quelque chose qui l’avait froissée ? Il avait beau chercher, il ne voyait aucune raison à ce mutisme insupportable.

        Pour tromper l’attente, il se mit à l’observer sans se cacher. Entre ses cheveux qu’elle avait attachés en une queue-de-cheval qui lui arrivait au creux des reins et son minuscule short noir qu’elle avait assorti d’un débardeur décoré de broderies dorées, elle était parfaite. Irrésistiblement belle.

        Adam prit alors une grande inspiration. Allons, courage.

        — Tu n’as pas passé la nuit avec moi, attaqua-t-il sans préambule. Pourquoi ?

        Il croisa les bras sur son torse, comme pour se défendre. A quoi bon se bercer d’illusions ? Ils ne pouvaient pas envisager de relation durable. Néanmoins, il redoutait d’entendre Mia le lui avouer. Car, bien malgré lui, il ne pouvait se faire à l’idée de ne plus avoir le droit de la toucher, de la caresser, de l’aimer. Partager le même toit et se priver du plaisir qu’il avait à lui faire l’amour ? Jamais il ne pourrait relever un tel défi !

        — Tu ne me l’as pas demandé, finit-elle par répondre.

        C’était donc ça ? Il en resta muet de surprise. Pour autant, il se sentait soulagé.

        — Ça allait pourtant de soi, Mia. Je pensais que toi aussi tu aurais envie de te réveiller à mes côtés.

        — Adam, tu tiens vraiment à ce qu’on ait ce genre de discussion ?

        Avait-il vraiment entendu ce qu’elle venait de dire ? Pas possible, il avait dû rêver…

        — Mia, il faut bien que nous ayons une conversation sérieuse. Nous ne pouvons pas faire comme s’il ne s’était rien passé entre nous.

        — Et pourquoi pas ?

        Il la fixa d’un air sceptique.

        
          Pourquoi pas ?
        

        — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? répéta-t-il.

        — Nous n’aurions jamais dû faire l’amour, voilà tout, déclara-t-elle fermement. Toi et moi, après ce qui s’est passé entre ma sœur et toi… Est-ce que je tiens la comparaison ? Suis-je à la hauteur ? demanda-t-elle avec une pointe d’agressivité.

        Il cligna des yeux. A vrai dire, il tombait de haut.

        — Mia, ce que j’ai vécu avec ta sœur n’a rien à voir avec ce que nous vivons, nous. Nous ne pouvons rien changer au passé. Ce qui est fait est fait, nous ne pouvons malheureusement pas revenir dessus. C’est vraiment ce qui te chagrine ?

        — Non, Adam, ce n’est pas ça.

        — C’est quoi, alors ?

        Sans s’en rendre compte, ils avaient élevé la voix, ce qui ne manqua pas d’inquiéter Rose. Ses lèvres se mirent à trembler tandis que son petit visage virait au rouge cramoisi. Mia se leva d’un bond, la petite dans les bras.

        — Rien, s’entêta-t-elle à répondre. Rien du tout. Je rentre. Il commence à faire trop chaud pour elle.

        Les rares rayons qui parvenaient à percer l’épaisse couche nuageuse n’étaient certainement pas une raison valable pour vouloir se réfugier dans la maison. Elle fuyait, et il devait l’en empêcher.

        — Mia, ne pars pas. Il faut qu’on parle.

        — C’est un ordre ? répliqua-t-elle d’un air de défi.

        Il laissa échapper un profond soupir. Il n’aimait pas la voir se poser en victime comme elle le faisait. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle soit perturbée par les événements, mais il l’était lui aussi, et elle devait le comprendre !

        — Non, Mia, ce n’est pas un ordre. C’est une simple demande. Tu peux me dire ce qui te prend ?

        — Il me prend que je fais comme toi. Je ne réponds pas aux questions que tu peux te poser. Tu trouves agréable d’ignorer ce que l’autre pense de toi, de la situation ? Non ? Eh bien, bienvenue dans mon monde !

        Sur ces mots, elle tourna les talons et le planta là sans un mot de plus.

        Il resta interdit. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne s’attendait pas à une réaction aussi violente.

        Bon sang ! Pourquoi se montrait-elle aussi virulente ?

        En supposant qu’il le sache, serait-il en mesure d’y changer quoi que ce soit ?

        *  *  *

        — Je n’arrive pas à croire que mon fils ne m’ait pas annoncé qu’il était père à la seconde même où il l’a appris, protestait Alena Chase.

        Mia écoutait poliment ses reproches, assise à côté d’elle sur le canapé, la petite Rose sur ses genoux. Adam devait être quelque part dans la maison, en train de donner ses ordres à Mary et au reste du personnel. Tout devait être parfait pour le dîner d’anniversaire de sa mère.

        Malgré son âge, Alena était encore une jolie femme. Ses yeux, du même gris-bleu que ceux de son fils, pétillaient dans un visage à l’ovale presque intact, épargné par des rides qui n’étaient visibles que lorsqu’elle souriait. La masse épaisse de ses cheveux d’un blanc de neige, coupés en un carré parfait à la hauteur du menton, la rajeunissait encore.

        A vrai dire, même si elle avait craint de se retrouver confrontée à une nouvelle ennemie, Mia se sentait à présent tout à fait rassurée. Alena Chase ne chercherait pas à lui ravir sa petite Rose.

        — Je crois qu’Adam a eu besoin de temps pour prendre conscience de ce qui lui arrivait, se surprit-elle à dire.

        Mais c’était sans doute pour ménager la susceptibilité d’Alena.

        Et pour cause : quelle mère pourrait comprendre que son fils attende quinze jours pour lui annoncer qu’elle était grand-mère ?

        — Sans doute voulait-il vous faire la surprise pour votre anniversaire, ajouta-t-elle d’un ton convaincant.

        Alena opina d’un air rayonnant de bonheur. Là-dessus, elle prit la petite main de Rose et la porta à ses lèvres pour l’embrasser encore et encore.

        — C’est vrai qu’il ne pouvait me faire une plus jolie surprise, dit-elle en souriant au bébé. Je ne peux même pas lui en vouloir, tant je suis heureuse d’être grand-mère. Quel beau cadeau ! Sans compter que toute la famille est enfin réunie.

        Brandon fit alors son entrée dans la pièce, s’assit à côté de Mia et posa négligemment son bras sur la pile de coussins qui se trouvaient derrière elle.

        — C’est bien ce que tu voulais, maman, n’est-ce pas ? dit-il d’un ton guilleret.

        Alena opina sans quitter Rose du regard.

        — Oui, c’est exactement ce que je voulais.

        Alena était restée discrète. Elle ne l’avait pas assaillie de questions, pas plus qu’elle n’avait émis de jugements personnels à son encontre. Restait à savoir ce qu’Adam lui avait dévoilé de toute cette histoire.

        Adam, l’homme qui sait si bien s’exprimer, songea-t-elle en riant intérieurement.

        Elle s’était appliquée à garder ses distances durant toute la semaine. Si elle avait accepté de passer du temps avec lui, c’était uniquement lorsqu’elle ne pouvait pas faire autrement. Le reste de son temps, Mia l’avait passé au salon de coiffure ou, une fois de retour ici, dans sa chambre. En réalité, elle inventait toute sorte de prétexte pour ne pas le croiser.

        Mais la raison principale, celle qui la hantait nuit et jour, celle qui n’était pas prévue au programme, elle se garda bien de la révéler à Alena.

        Elle était amoureuse de lui.

        Lorsque Adam fit son apparition dans la salle, toutes les têtes se tournèrent vers lui. La première chose qu’il vit fut le bras de Brandon négligemment posé derrière elle, si près qu’il pouvait presque la toucher. Elle aurait bien voulu s’éloigner, mais elle n’en avait pas eu le temps. Mia vit alors les mâchoires d’Adam se contracter et ses sourcils se froncer. Il n’allait tout de même pas s’imaginer que Brandon et elle…

        Le visage fermé, il vint s’asseoir sur une chaise, dos à l’océan mais face au petit groupe.

        — Tout est en place pour que nous passions une bonne soirée, annonça-t-il d’un ton faussement désinvolte.

        — Parfait, mon fils. Je suis si impatiente de présenter ma petite-fille à tous mes amis.

        — Ils ne pourront que l’aimer, tu verras, rétorqua-t-il.

        — Elle ressemble tellement à Lily au même âge, ajouta-t-elle avec les yeux soudain embués de larmes.

        Adam regarda droit devant lui sans dire un mot. Il semblait visiblement touché par le commentaire que venait de faire sa mère. Quel mystère se cachait encore derrière une telle attitude ? Tout cela ne manquait pas de l’intriguer.

        — Je suis désolée, mon chéri, s’excusa Alena. Je sais bien que tu n’aimes pas que nous évoquions Lily mais c’est juste que…

        — Arrête, maman, la coupa Brandon d’une voix à la fois douce et ferme. Moi, je trouve que Rose ressemble beaucoup plus à son père.

        Mia prit une grande inspiration. Il fallait qu’elle intervienne avant que la discussion dégénère.

        — En fait, elle a le nez et la bouche de ma sœur. C’est tout le portrait d’Anna, lança-t-elle dans un souffle.

        Sans doute Alena était-elle consciente d’être à l’origine de la tension qui régnait entre eux, car elle tenta de se rattraper.

        — Pardonnez-moi, ma chérie, dit-elle d’un ton sincèrement confus. Je suis vraiment stupide. Je ne doute pas une seconde que cet adorable bébé ressemble trait pour trait à sa maman. Perdre la vie à cet âge… Tout de même, quelle injustice ! Elle doit vous manquer terriblement.

        — C’est vrai. Elle me manque chaque jour. Nous étions très proches, elle et moi.

        — Vous me pardonnez ? répéta Alena. J’ai été tellement sonnée d’apprendre que j’étais grand-mère… Je dis n’importe quoi.

        Mia acquiesça d’un hochement de tête.

        — Bien sûr, parvint-elle à dire. Je comprends.

        Heureusement, Mary vint annoncer que le repas était servi dans la véranda. Voilà qui allait permettre de faire diversion. Effectivement, le malaise qui semblait planer en permanence entre les membres de la famille Chase se dissipa en un rien de temps. Il n’empêche : à quoi rimaient tous ces non-dits ?

        Le moment était venu d’en profiter pour s’éclipser avec Rose.

        — Je monte, annonça-t-elle à la gouvernante. Je vais la changer et la laisser dormir un peu. Elle a besoin de faire un petit somme avant la fête de ce soir.

        — Je peux vous monter un plateau si vous voulez, proposa gentiment Mary.

        — Merci, mais ce ne sera pas nécessaire. Je n’ai pas très faim. Je descendrai grignoter quelque chose plus tard.

        Mary fixa sur elle un regard désapprobateur de mère poule.

        — Je vous le promets, affirma Mia en lui souriant. Je redescends dans un moment.

        Elle gravit les marches en sentant dans son dos l’œil vigilant de la fidèle gouvernante.

        Une fois parvenue dans la nursery, elle se tapa sur le front. Le biberon ! Elle avait oublié de le prendre avec elle.

        — Mais où ai-je la tête ? lança-t-elle tout haut.

        Au même instant, la voix d’Adam la fit sursauter.

        — Heureusement, papa est là, dit-il en brandissant un biberon tout chaud. Tiens, il est prêt. Tu sais, je comprends que tu aies ressenti le besoin de t’échapper un peu.

        — Ça se voyait tellement ? s’enquit-elle en le dévisageant.

        Il avait les traits tirés, la barbe naissante et les cheveux emmêlés. Pas de doute : il n’était pas au mieux de sa forme. Mais, en dépit de cet aspect négligé, il n’en restait pas moins terriblement sexy.

        — Moi, je le voyais.

        — En fait, je ne cherchais pas à fuir ta famille, Adam. C’est juste que je ne me sentais pas à ma place parmi vous. Je ne les connais pas et j’ignore tout ce que tu as pu leur dire à mon sujet.

        — Je ne leur ai dit que ce qu’ils avaient besoin de savoir, la rassura-t-il dans un sourire.

        — Tu ne leur as pas raconté la vérité ?

        Il lui adressa un regard peiné.

        — Mia, tu penses vraiment que j’aurais pu leur raconter les circonstances de notre rencontre ? A quoi ça aurait servi ?

        Elle sentit son cœur fondre. Il avait cherché à la protéger de la méfiance et de la curiosité de sa famille. C’était tellement gentil à lui.

        — Alors ils ne savent rien de…

        — Non, la coupa-t-il. Je leur ai dit que tu avais voulu savoir quel genre d’homme j’étais avant de me révéler que j’étais le père de Rose. Et c’est bien tout ce qu’ils ont besoin de savoir.

        — D’accord, mais tu sais, Adam, ce que j’ai fait, je l’ai fait seulement parce que…

        — Je connais tes raisons, Mia. Inutile de me les répéter.

        Il posa le biberon près de la table à langer où elle avait allongé Rose pour la changer. Sans attendre qu’elle le lui propose, il prit une couche qu’il déplia, puis attendit patiemment qu’elle ait fini de nettoyer les petites fesses de Rose. On sentait dans ses yeux un tel amour, une telle fierté pour sa fille. C’était bouleversant.

        — Nous formons une belle équipe, remarqua-t-il alors qu’il glissait la couche sous les jambes potelées de sa fille.

        Voyant qu’elle ne répondait pas, il ajouta, comme pour lui-même :

        — En tout cas, j’ai envie de le croire.

        Elle finit de rhabiller Rose puis alla s’installer dans le fauteuil à bascule pour la faire téter.

        Comme il le faisait chaque fois qu’il assistait au repas de sa fille, Adam s’assit par terre, face à elles. C’était devenu un rituel qu’il ne voulait rater pour rien au monde. Et pour cause : il allait bientôt pouvoir tenir Rose dans ses bras avant d’aller la coucher dans son berceau.

        Il ne fallut que quelques minutes à Rose pour vider son biberon et s’endormir contre la poitrine rassurante de Mia.

        Quand le moment fut venu, elle fit signe à Adam de venir la chercher. Elle sentit alors ses mains viriles frôler les siennes. Ce seul contact suffit à faire naître en elle un véritable élan de désir. Elle avait sans doute bien fait de mettre de la distance entre elle et lui depuis la nuit torride qu’ils avaient passée ensemble. Mais en était-elle vraiment sûre ?

        — Tiens, dit-elle à voix basse.

        A ces mots, comme elle avait pris l’habitude de le faire, elle s’éclipsa pour laisser le père seul avec sa fille. Elle leur devait bien ça.

        Elle était à la fenêtre de sa chambre, perdue dans la contemplation des rouleaux qui venaient se fracasser sur le sable, lorsqu’un bruit la fit se retourner. C’était Adam.

        — Elle dort ? demanda-t-elle sans se retourner.

        — Comme un ange.

        — Tu ne descends pas rejoindre ta famille pour le déjeuner ?

        — Oh ! tu sais, ma mère ne verra même pas que je me suis absenté. Tant que Brandon est là.

        Elle ne décela aucun sarcasme dans sa voix. Il exprimait juste un constat, mais on devinait un malaise plus profond.

        Il alla se placer à côté d’elle pour contempler à son tour le flux et reflux incessant de l’océan.

        Mia prit une grande inspiration. Il était temps de lui poser la question franchement.

        — Qu’y a-t-il, Adam ?

        Il se tourna vers elle et plongea les yeux dans son regard.

        — Je vois bien que tu cherches à m’éviter depuis plusieurs jours, répondit-il.

        — C’est exact, acquiesça-t-elle.

        A quoi bon lui mentir ?

        — Pourquoi ?

        — Disons que tu ne m’as pas semblé très…

        Elle s’interrompit. Impossible de trouver les mots qui ne la trahiraient pas.

        — Disons, reprit-elle, que nous ne sommes pas très compatibles, toi et moi.

        — Tu plaisantes ? Nous sommes parfaitement compatibles, au contraire. Et au cas où tu aurais encore des doutes, je te suggère de te rappeler la nuit que nous avons passée ensemble. Moi, j’ai du mal à me la sortir de la tête. Et si je m’en réfère aux cris que tu poussais, tu n’avais pas l’air mécontente de mes services.

        L’entendre évoquer une scène aussi intime avec une telle désinvolture la fit virer au rouge pivoine.

        — Je veux dire, en dehors de la chambre, précisa-t-elle.

        — Comment ça ?

        — Adam, tu vis la plupart du temps en reclus. Tu ne vois personne, tu ne parles à personne. Sans compter que tu ne dis rien sur toi, ou si peu. Trop de zones d’ombre subsistent. J’ai été échaudée à plusieurs reprises. Du coup, je suis méfiante avec les hommes. Et puis, nous devons penser à Rose et la faire passer avant tout le reste.

        — Laisse Rose en dehors de ça, veux-tu ? Pourquoi cette méfiance à l’égard des hommes ?

        — Adam, je vois bien que quelque chose te ronge et que tu ne veux rien dire.

        — Et moi, je ne vois pas de quoi tu parles, contra-t-il sèchement.

        — Très bien, rétorqua-t-elle avec raideur. Si tu le prends sur ce ton, tout est dit. Il n’y a rien à ajouter. Et maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai encore un tas de choses à faire avant la fête de ce soir.

        — Mia, s’il te plaît…

        Elle planta ses yeux dans les siens et soutint son regard sans ciller.

        — Parle-moi, Adam. Dis-moi la vérité.

        — Je n’ai qu’une vérité à te dire.

        Sans qu’elle s’y attende, il prit son visage entre ses mains et l’embrassa avec toute la fougue et la passion dont il était capable.

        — Tu vois, j’avais raison, déclara-t-il avec une pointe de malice. Nous sommes compatibles.

        Il s’écarta d’elle tout aussi brusquement qu’il l’avait embrassée puis prit la direction de la porte. Il s’arrêta sur le seuil pour lancer par-dessus son épaule :

        — Un conseil, Mia. Tiens-toi à l’écart de Brandon. C’est un sale type. Il ne pourra que t’apporter des ennuis.
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        Pour un sale type, Brandon se comporta avec elle de façon charmante. Il veilla à ce qu’elle ne manque de rien. Et au bout du compte il se révéla drôle et pétillant d’intelligence.

        En fait, c’était surtout un homme ravi d’avoir une nièce tombée du ciel et impatient de mieux la connaître. Et qui, mieux qu’elle, pouvait répondre à ses interrogations ? Le rassurer ?

        Non, vraiment, elle ne comprenait pas l’animosité d’Adam vis-à-vis de lui.

        — Je n’arrive pas à croire que je suis grand-mère, s’émerveilla encore une fois Alena.

        A demi-penchée sur Rose, elle la berçait avec toute l’expérience et le savoir-faire que seules les mères peuvent avoir.

        Rose se laissait faire et semblait même apprécier de se retrouver entre les bras d’Alena. Et pourtant, elle ne la connaissait pas encore !

        — Elle a beaucoup de chance de vous avoir, commenta-t-elle.

        Les yeux d’Alena se voilèrent soudain de larmes.

        — Merci, Mia. C’est gentil de me dire ça. Cette enfant, c’est une bénédiction qui me tombe du ciel.

        — Je comprends. Et je suis certaine que Rose adorera passer du temps avec vous.

        Comme en réponse, Rose agita ses petites jambes et émit un long gazouillis joyeux. Enchantée, Alena la garda encore un peu contre elle avant de la lui rendre.

        A ce moment précis, le bruit des conversations cessa net et toutes les têtes se tournèrent dans la même direction.

        Dylan McKay, la plus grande star de cinéma du moment, venait de faire une entrée fracassante avec, à son bras, un jeune mannequin en vogue.

        — Alena, ma chère ! s’exclama-t-il en se dirigeant droit vers celle-ci, les bras ouverts. Joyeux anniversaire !

        — Dylan ! Je suis si heureuse que tu aies pu venir, répondit Alena en se laissant embrasser sur les deux joues.

        — Je n’aurais pas manqué ça pour tout l’or du monde, déclara-t-il avec emphase. Je vous présente Brooke, ma petite sœur, ajouta-t-il en désignant la jeune femme qui l’accompagnait.

        — Bonjour, la salua Brooke d’une voix suave. Je suis ravie de vous rencontrer.

        Avec ses petites minauderies de félin, on sentait vraiment chez cette fille la professionnelle des podiums.

        — De même, ma chère, répliqua poliment Alena. Merci à vous deux de m’honorer de votre présence.

        — J’ai entendu dire qu’on devait me présenter quelqu’un, lança Dylan en regardant le bébé.

        Là-dessus, il se tourna vers Mia et ajouta :

        — Ah, bonjour, Mia ! Comment allez-vous depuis la dernière fois ?

        — Bien, merci.

        — Dylan, dit Alena avec fierté, je vous présente Rose, ma première petite-fille.

        Elle avait beau être habituée à voir des noms célèbres fréquenter son salon de coiffure, Mia ne pouvait détacher son regard de Dylan. C’était son acteur préféré, tout de même ! Seulement, Adam ne lui avait pas dit que son ami participerait à cette soirée. Mais tant de choses s’étaient passées depuis ! Il avait dû oublier.

        Justement, elle le vit quitter l’endroit où il se tenait depuis le début des réjouissances pour venir vers eux.

        — Dylan, Brooke, dit-il sobrement. Bienvenue.

        Dylan le salua d’un hochement de tête.

        — Elle est vraiment adorable, dit celui-ci sans quitter Rose des yeux. Félicitations.

        — Merci. Désirez-vous boire quelque chose ?

        — Volontiers. Je t’accompagne. Brooke, ça ira ? Je peux te laisser seule un instant ?

        — Bien sûr. Tu sais bien que j’adore les bébés. Ça ne vous dérange pas si je reste avec vous ? demanda-t-elle à Mia.

        — Pas du tout. J’en serais ravie, au contraire.

        — Vous permettez que je la prenne ? s’enquit-elle encore dès que les deux hommes se furent éloignés.

        — Vous pouvez toujours essayer, répondit Mia avec un sourire chaleureux.

        *  *  *

        — Alors comme ça, te voilà père de famille, mon vieux ? lança Dylan après avoir bu une gorgée de whisky.

        Son ami et lui se tenaient au bout du bar pour laisser le champ libre au barman chargé de satisfaire les demandes incessantes des invités.

        Si Dylan avait accepté l’invitation de son ami, c’était parce qu’il portait une affection sincère à Alena. Elle lui rappelait sa mère qui vivait une retraite tranquille dans une petite bourgade de l’Ohio. Il avait beau être adulte et avoir coupé le cordon depuis bien longtemps, les liens familiaux comptaient beaucoup pour lui.

        — On dirait bien, répondit Adam. J’avoue que la nouvelle a été un choc mais je me suis bien fait à cette idée.

        Dylan désigna du menton le groupe que formaient Alena, Brooke, Mia.

        — La nounou n’est pas mal non plus, rétorqua celui-ci avec ce sourire carnassier qui faisait chavirer le cœur des femmes. Tu aurais pu tomber plus mal.

        — Attention, Mia n’est pas la nounou de Rose, c’est sa tante. Mais ne laisse pas ton imagination délirante t’emporter je ne sais où. Ce n’est pas un cœur à prendre.

        — Possessif, à ce que je vois, le railla Dylan.

        Pour toute réponse, Adam haussa les épaules. Inutile d’expliquer la situation à son ami. De toute façon, il devait certainement deviner qu’il y avait anguille sous roche.

        — Ce n’est pas ça, daigna-t-il quand même préciser. Je ne pense qu’au bien-être de ma fille.

        — Et c’est pour ça que ce joli minois vit chez toi ?

        — Disons que nous avons trouvé un arrangement temporaire qui convient à tout le monde. Et maintenant, changeons de sujet, si tu veux bien.

        — Comme tu voudras. Laisse-moi quand même te dire que je suis heureux pour toi. Ce bébé doit être un rayon de soleil dans ta vie.

        A vrai dire, Dylan avait l’air d’être assez envieux. Lui qui avait toujours désiré fonder une famille ! Mais jusqu’à présent aucune des femmes qu’il avait rencontrées ne lui avait donné envie de s’engager. S’il adorait les enfants, il n’était pas prêt à faire de concessions là-dessus. La femme de sa vie devrait l’aimer pour lui et non pour ce qu’il représentait.

        Adam pouvait le comprendre. Lui qui avait été trahi par la femme qu’il aimait !

        — Ta mère a l’air heureuse, ajouta Dylan.

        — Oui. Il faut dire qu’avec Brandon nous nous sommes réconciliés. Et ce bébé tombé du ciel rajoute à son bonheur.

        — C’est vrai ? Tu as pardonné à Brandon ?

        Dylan était la seule personne de son entourage à connaître le différend qui l’opposait à son frère. Une nuit, après avoir vidé la moitié d’une bouteille de whisky, Adam s’était confié et lui avait raconté comment Brandon et Jacqueline l’avaient poignardé dans le dos.

        — Oui, rétorqua-t-il, les yeux rivés sur Brandon et Mia qui riaient aux éclats.

        Soudain, Adam se sentit rongé par la jalousie. Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien se raconter de si drôle ?

        Il vida son verre d’un trait. Surtout, ne pas s’énerver.

        Dylan suivit la direction de son regard.

        — Tu en es certain ? Parce que si tu voyais ta tête tu en douterais, toi aussi.

        Pour toute réponse, Adam le fusilla du regard.

        — Eh ! protesta Dylan, ça ne sert à rien de t’en prendre à moi. Si Mia t’intéresse à ce point, tu devrais agir. En plus, elle a toutes les qualités requises.

        — Qu’est-ce que tu en sais, toi ? Tu es devin ?

        — Non, mais si elle n’était pas compétente, tu ne la laisserais pas s’occuper de ta fille. Et si elle te laissait indifférent, tu ne donnerais pas l’impression de vouloir étrangler ton frère parce qu’il lui parle et la fait rire.

        — Ferme-la, Dylan.

        — Tu sais bien que j’ai raison.

        Inutile de prétendre le contraire : c’était le cas…

        — On ne devait pas changer de sujet ?

        — Si. Tu comptes aller au mariage de Zane, la semaine prochaine ?

        Zane Williams, une autre célébrité de Moonlight Beach, habitait la maison voisine jusqu’à ce qu’il tombe amoureux d’une Texane et décide d’emménager chez elle.

        — Oui. Et toi ?

        — Malheureusement, non. A ce moment-là, je serai sur un tournage dans le Nord.

        Leur discussion fut alors interrompue par le chef cuisinier en personne : le dîner était prêt.

        — Dois-je l’annoncer moi-même ou voulez-vous vous en charger ? s’enquit-il.

        — Je vous laisse cet honneur, Pierre. Merci.

        Adam, suivi de Dylan, alla ensuite retrouver le groupe des femmes qui papotaient gaiement près de la cheminée. Rose, blottie contre Mia, fixait les flammes d’un air fasciné.

        — Maman, nous sommes prêts. J’ai demandé au chef qu’il cuisine tes plats préférés.

        — Mia et Rose seront-elles assises à ma table ?

        — C’est prévu, en effet.

        — Et Brandon ?

        — Brandon aussi. Aujourd’hui est un jour spécial. Nous sommes en famille.

        Mia posa sur lui un regard plein de reconnaissance qui lui alla droit au cœur.

        *  *  *

        Mia souleva le lourd rideau de fer qui protégeait la porte du salon de coiffure.

        — La soirée était très réussie, dit-elle à Sherry.

        Ce matin-là, c’était elle qui l’accompagnait pour l’ouverture.

        Les premiers rendez-vous étaient fixés à 9 heures. Elles avaient encore un peu de temps devant elles. Sherry en profita pour rectifier la disposition de ses brosses, peignes et ciseaux tandis que Mia vérifiait dans le carnet de rendez-vous l’ordre d’arrivée de ses jeunes clients. Quant à Rose, elle babillait gaiement tout en s’amusant à attraper les jouets suspendus à l’anse du siège pour bébé dans lequel Mia l’avait confortablement installée.

        — La mère d’Adam est folle de Rose, poursuivit-elle. Elle a dit que c’était le plus bel anniversaire qu’elle ait jamais eu.

        — Je peux comprendre. Apprendre qu’elle était grand-mère a dû la rendre folle de joie. Et toi, qu’est-ce que tu as ressenti lorsque tu l’as vue avec la petite ?

        — Au début, j’ai pensé que ce serait difficile car pour moi la seule grand-mère de Rose, c’est Tess. Je voyais ça un peu comme une trahison. Mais j’ai vite changé d’avis lorsque j’ai rencontré Alena. C’est une femme chaleureuse et intelligente. Elle a bien dû comprendre ce que je ressentais car elle a été présente sans se montrer envahissante. Je lui ai offert une photo de Rose dans un beau cadre en argent. Je crois que ça l’a beaucoup touchée. Elle a passé tout le week-end avec nous, ce qui nous a permis de nous connaître un peu mieux. Elle n’est repartie que ce matin, mais tu l’aurais vue, lorsqu’elle a dit au revoir à Rose ! C’était vraiment émouvant.

        Mia sentit son cœur fondre en songeant à ces beaux souvenirs.

        — Donc, tu te retrouves de nouveau seule avec ton architecte dans cette grande maison ? remarqua Sherry avec un sourire entendu.

        — Oui. Mais ce n’est pas ce que tu crois.

        — Si tu le dis… En tout cas, j’étais verte de jalousie de savoir que Dylan McKay était de la partie. Non, mais tu te rends compte ? Tu côtoies le roi de Hollywood ! Tiens, si je ne t’aimais pas autant, je te détesterais !

        Au même moment, Rena fit son apparition, vêtue d’une robe de princesse en satin, ses longues boucles blondes retenues en arrière par un diadème brillant de mille feux.

        — Salut, les filles ! Tout va bien, ce matin ?

        — Tu ne vas pas le croire ! s’écria Sherry en sautillant. Dylan McKay était à la soirée d’anniversaire !

        — En effet, je n’y crois pas, rétorqua Rena tout en rectifiant sa coiffure.

        — Vas-y, Mia, raconte-lui !

        Puisque tout le monde avait l’air d’insister… Mia se lança donc dans le récit de son incroyable aventure sous le regard ahuri de ses deux amies.

        La matinée passa à une allure folle. L’heure de préparer le biberon de Rose et de la changer arriva à grands pas. Tandis que Mia s’affairait dans le petit coin cuisine, elle vit Rena et Sherry regarder un homme qui traversait la rue.

        — Il vient par là, s’exclama Sherry. Tu as vu un peu comme il est beau ! Il mérite un dix, celui-là.

        — Dix et demi, même, renchérit Rena.

        — Mais enfin, vous parlez de qui ? s’enquit Mia.

        — De la bombe sexuelle qui se dirige vers le salon. Je ne connais pas encore ton Adam mais je suis prête à parier qu’il ne lui arrive pas à la cheville.

        — Ce n’est pas mon Adam, protesta Mia.

        Néanmoins, elle avait bien envie de voir à quoi ressemblait le type qui intéressait tant ses amies.

        Lorsqu’elle vit l’inconnu, elle ne put s’empêcher d’ouvrir de grands yeux. Cet homme…

        — C’est Adam, dit-elle d’une voix étranglée.

        Les deux filles laissèrent échapper des petits cris hystériques.

        — Pour le coup, dit Sherry, je te déteste vraiment !

        — Moi aussi, dit Rena.

        Mais Mia ne les entendait plus. Elle était simplement fascinée par la silhouette athlétique d’Adam. Ce qu’il pouvait être beau ! Il n’empêche : Sherry et Rena avaient raison, il avait tout l’air de se diriger droit vers le salon.

        Que venait-il faire ici ? se demanda-t-elle en sentant son cœur battre la chamade.

        La seconde d’après, il poussait la porte du salon. Mia jeta un œil à ses deux copines : elles semblaient aussi pétrifiées de surprise qu’elle.

        — Bonjour, dit Adam d’un ton prudent.

        Il devait certainement être étonné de voir les costumes dont s’étaient affublées Sherry et Rena.

        — Bonjour, répondirent-elles en chœur.

        Mia fit un pas sur le côté pour le laisser passer. Ce n’était pas le moment de rester plantée là comme une statue !

        — Adam ? Que viens-tu faire ici ?

        — Je suis venu voir ton salon.

        Mia se tourna en entendant Rena se racler la gorge. Mince, pour un peu, elle aurait oublié de faire les présentations.

        — Oh ! pardon. Adam, permets-moi de te présenter mes amies, Rena et Sherry, qui dirigent First Clips avec moi.

        — Ravi de faire votre connaissance, mesdemoiselles, dit-il en se penchant légèrement en avant. Mia me parle de vous sans arrêt.

        — C’est la même chose ici. Enfin, je veux dire, elle nous chante vos louanges à longueur de journée.

        Mia fusilla son amie du regard tout en sentant ses joues s’empourprer. Pourquoi avait-elle besoin de dire ça ?

        Heureusement, Adam eut la bonne idée de feindre d’ignorer la remarque.

        — Où est Rose ? s’enquit-il tout en la cherchant du regard.

        — Dans le bureau, répondit Rena. Elle dort. Nous faisons des tours de garde. Sherry et moi portons le titre honorifique de « taties ».

        — Je sais qu’elle est entre de bonnes mains. Si tu as une minute, ajouta-t-il alors à l’adresse de Mia, il faut que je te parle.

        — Maintenant ? Ici ?

        Pourquoi n’attendait-il pas qu’elle soit rentrée pour lui parler ? Tout cela était très étrange…

        — Si ça ne te dérange pas, bien sûr.

        — Non, pas du tout. Allons au salon. Nous serons tranquilles et tu pourras voir Rose. Parfois, ajouta-t-elle en baissant la voix, je l’installe dans son parc, parfois dans son siège, comme aujourd’hui, parce que…

        Adam posa alors un doigt sur sa bouche pour l’empêcher de poursuivre.

        — Mia, tu n’as pas à justifier ce que tu fais. Je ne suis pas venu ici pour t’espionner.

        — Pourquoi, alors ?

        — Parce que je voulais connaître l’endroit où ma fille passe le plus clair de son temps. Et parce que je voulais t’inviter à déjeuner.

        — Déjeuner ? Tu veux déjeuner avec moi ?

        C’était bien la première fois qu’il le faisait.

        — Ça a l’air de te surprendre. Tu ne fais jamais de pause ?

        — Si, bien sûr. Mais… pourquoi ?

        Il observa quelques secondes de silence puis lui répondit, les yeux plongés dans les siens :

        — Parce que j’essaie.

        — Tu essaies quoi ?

        — D’être moins renfermé.

        *  *  *

        Ils étaient assis face à face dans un restaurant de Santa Monica, à trois blocs du salon de coiffure. Rose avait apprécié la promenade en poussette et, pour l’heure, promenait ses grands yeux sur ce nouvel environnement.

        Pour sa part, Mia était encore sous le choc de la déclaration d’Adam. Il voulait changer. « Etre moins renfermé », avait-il dit. Pour elle ? Ce serait formidable. Si seulement elle pouvait en être certaine !

        — Je peux ôter ma veste ? demanda-t-il.

        Quel gentleman, décidément.

        Elle acquiesça d’un signe de tête.

        — J’aime beaucoup ton salon, dit-il. J’avais du mal à me représenter l’endroit, mais désormais je pourrai t’imaginer avec tes petits clients.

        — Ils sont si mignons ! Ils ne sont pas tous faciles mais, avec l’expérience que nous avons maintenant, tout se passe au mieux.

        — En tout cas, c’est une idée de génie. Unique, même. C’est toi qui l’as eue ?

        — Non, malheureusement. Je n’ai jamais eu une imagination débordante. C’est Anna qui a imaginé ce salon.

        Un silence gênant s’installa entre eux. Il fut le premier à le rompre.

        — Tu sais, je n’ai jamais établi de comparaison entre ta sœur et toi, contrairement à ce que tu penses.

        — Même pas un peu ?

        — Non. Même pas un peu.

        L’arrivée de la serveuse, venue prendre les commandes, interrompit leurs confidences. Mia opta pour une salade césar et lui pour un saumon à l’unilatéral.

        — Tu as faim ? demanda-t-il lorsque la serveuse s’éloigna.

        — Je suis affamée, répondit-elle d’un ton enjoué. Mais tu vas voir que Rose va réclamer son biberon quand on viendra de me servir ma salade.

        — Si au moins elle acceptait que je le lui donne à ta place !

        — Ce jour viendra, Adam. Sois patient.

        — J’aimerais bien t’accompagner au prochain rendez-vous chez le pédiatre.

        — Justement, il tombe la semaine prochaine. Si tu peux te libérer…

        — Pour ma fille, je pourrai toujours me libérer.

        Quelques instants plus tard, comme Mia l’avait prédit, à la seconde même où la serveuse posa son assiette devant elle, Rose commença à s’agiter dans sa poussette.

        — Tu vois ? Je te l’avais bien dit. On dirait que cette enfant est dotée d’un sixième sens. Tu ne veux pas que tante Mia prenne du poids, c’est ça ? dit-elle à la petite avec un large sourire.

        Sans un mot, Adam prit le biberon dans le sac à langer, le secoua plusieurs fois et le lui tendit.

        — J’aimerais faire plus, déplora-t-il. Malheureusement…

        — Tu peux essayer, si tu veux, proposa-t-elle.

        — Je ne pense pas que ce soit l’endroit idéal. J’aime beaucoup cet endroit et je voudrais pouvoir continuer à y venir, répondit-il avec une pointe de malice.

        En levant les yeux, Mia s’aperçut qu’il la regardait donner son biberon à Rose d’une main tandis que, de l’autre, elle piquait sa salade de sa fourchette et la portait à sa bouche. Il avait l’air absolument épaté par son numéro d’acrobate. Pourtant, elle n’avait aucun mal à faire les deux choses en même temps !

        — Tu assures vraiment, la félicita-t-il.

        — Merci. Mais dis-moi, Adam, tu as quelque chose à me demander ?

        — Pourquoi cette question ? Parce que je t’ai fait un compliment ?

        — Exactement.

        — Tu as deviné. J’ai une requête à te soumettre. Mais je t’aurais complimentée sans ça.

        — Vas-y. Je t’écoute.

        Il posa ses couverts puis se pencha légèrement en avant pour lui dire tout bas, comme sur le ton de la confidence :

        — J’aimerais vous emmener en week-end, Rose et toi.

        Elle fixa sur lui un regard sceptique. Pas possible… Elle avait dû mal entendre !

        *  *  *

        — Pardon ?

        — Je dois me rendre à un mariage et j’aimerais que vous m’y accompagniez, répéta-t-il.

        — C’est moi que tu souhaites inviter ou Rose ?

        — Les deux, bien sûr.

        Evidemment… Comment pourrait-il décemment lui dire qu’il était obligé de l’inviter ? S’il voulait voir sa fille, Adam devait passer pour elle.

        — Le mariage a lieu près d’une petite ville du Texas, poursuivit-il. Nous partirions vendredi pour revenir dimanche après-midi. Qu’en dis-tu ?

        A vrai dire, elle était prise de court. Que répondre ? Elle secoua la tête d’un air hésitant.

        — J’ignore si Mia peut prendre l’avion, finit-elle par dire. Il faut que j’en parle au pédiatre. Ce serait peut-être plus simple pour toi de t’y rendre seul.

        — Je compte privatiser l’un des avions de la compagnie de mon frère. Nous pourrons aller et venir comme bon nous semble et tu trouveras à bord tout ce dont Rose a besoin. En plus, le voyage n’est pas très long. Il faut compter quatre heures pour aller là-bas. Mia, si j’insiste autant, c’est parce que je ne veux pas perdre le bénéfice des progrès que j’ai faits avec ma fille.

        Mia baissa la tête. La situation n’était pas simple mais évidente. En fait, elle était à sa merci. Chaque fois qu’il voudrait se rendre quelque part avec sa fille, Mia allait devoir faire partie des bagages.

        — Au Texas, tu dis ?

        — Nous pourrions passer un bon moment, insista-t-il.

        — Au fait, c’est qui, cet ami dont tu me parles ?

        — Zane Williams.

        Quoi ?

        — Zane Williams ! s’exclama-t-elle. Le chanteur ?

        — Lui-même. Tu verras, malgré le succès, Zane est resté simple. Il a gardé le sens de la réalité et des valeurs. En fait, il aimerait faire la connaissance de Rose. Et si je te demande de m’accompagner, c’est parce que je tiens à ce que tu sois là, Mia, pas uniquement pour me faciliter les choses.

        — Je ne sais pas, Adam. Laisse-moi le temps d’y réfléchir.

        — Bien sûr.

        Le repas terminé, elle laissa à Adam le soin de tenir la poussette, ce qu’il fit avec une telle fierté qu’elle en eut le cœur tout chamboulé.

        Elle sut alors quelle réponse elle allait lui donner.
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        Mia ne put s’empêcher de sourire. Le vol avait été aussi agréable qu’Adam le lui avait promis. Rose avait dormi durant une bonne partie du trajet tandis qu’ils avaient trompé le temps en jouant à des jeux de société et en riant. De vrais collégiens !

        A présent, ils roulaient à bord d’une limousine en direction de Beckon, une petite bourgade du Texas.

        — Parle-moi un peu de Zane, demanda-t-elle. Car mis à part le fait qu’il possède la maison à côté de la tienne, tu ne m’as rien dit d’autre sur lui.

        Il lui servit un verre de citronnade avant de répondre :

        — Vraiment ? Pourtant, sa vie n’a plus rien de privé depuis que les tabloïds se sont empressés d’annoncer qu’il épousait la sœur de sa défunte épouse. Ils sont tombés éperdument amoureux l’un de l’autre lorsque Jessica est venue se retirer à Moonlight Beach pour y panser ses plaies : son fiancé venait de la plaquer alors qu’ils étaient sur le point de se marier.

        — Je ne lis pas ce genre de torchon.

        — Tu verras, Jessica est une femme charmante. Tu ne pourras que l’aimer.

        — Les médias vont se précipiter sur les lieux, non ? hasarda Mia d’un ton inquiet.

        Elle n’avait qu’une crainte : que Rose soit perturbée par tout ce charivari.

        — En principe, non, la rassura Adam. Zane a fait en sorte que le mariage reste secret jusqu’au dernier jour. Pour tromper l’ennemi, il a fait circuler une rumeur selon laquelle il devait épouser Jessica l’été prochain.

        — J’espère pour eux que le secret n’a pas été éventé. Ce jour est tellement important dans une vie ! Ils méritent bien un peu d’intimité.

        Il lui adressa un de ses sourires irrésistibles qui la faisaient fondre. Ce qu’il pouvait être sexy… Il quitta alors sa place pour venir s’asseoir à côté d’elle et attrapa sa main.

        — Je suis heureux que tu sois là avec moi, Mia.

        On sentait tellement de sincérité dans sa voix qu’elle ne pouvait pas en douter une seconde.

        — Moi aussi, je suis heureuse d’être là, répondit-elle dans un souffle.

        Il se pencha alors vers elle et déposa sur ses lèvres un baiser doux, plein de tendresse, sans comparaison avec ceux, fougueux et passionnés, qu’il lui donnait d’habitude.

        — Nous en avons pour un moment, annonça-t-il. Tu devrais en profiter pour te reposer un peu.

        Mia eut un petit sourire. L’idée de s’endormir, la tête posée sur son épaule était séduisante, en effet.

        — Merci, murmura-t-elle en se laissant aller entre les bras rassurants qu’il lui ouvrait.

        Elle huma avec délice son odeur virile puis ferma les paupières, un sourire béat aux lèvres.

        *  *  *

        Sentir la bouche douce et chaude d’Adam sur son front lui fit soudainement ouvrir les yeux.

        — Réveille-toi, Mia.

        Mia s’écarta de la douce étreinte d’Adam. Allez, il était temps de reprendre ses esprits. Elle jeta un œil par la vitre. La limousine était à l’arrêt devant le perron d’un hôtel.

        — J’ai dormi tout ce temps ? demanda-t-elle d’une voix encore ensommeillée.

        — Une vraie marmotte. Tout comme Rose.

        Instinctivement, elle porta le regard sur la petite fille dont les yeux clignaient encore de sommeil.

        — Il faut croire que tu en avais besoin, ajouta-t-il avec bienveillance. Entre le salon et la petite, tu n’arrêtes pas en ce moment.

        Le chauffeur vint leur ouvrir la portière puis se chargea des bagages tandis qu’Adam, maintenant bien rompu aux manipulations du siège auto, se chargeait de sa fille.

        — Ce n’est pas un cinq étoiles mais je me suis assuré que les prestations sont correctes, précisa-t-il alors qu’ils pénétraient dans l’ascenseur.

        — Peu importe. Des draps propres et un bon bain chaud suffiront à mon bonheur.

        — Il t’en faut peu, souligna-t-il avec une lueur de malice dans le regard.

        Elle le considéra quelques secondes en silence. Que voulait-il dire ?

        — Et toi, Adam ? Qu’est-ce qui te rend heureux ?

        — Que tu sois heureuse, répondit-il sans l’ombre d’une hésitation.

        Elle lui sourit. Cette déclaration était vraiment touchante. Elle aimait cette facette de lui qu’elle ne lui connaissait pas. L’Adam, doux, gentil et attentionné qui se cachait derrière l’homme réservé, un tantinet rigide. Mais devait-elle croire à ce revirement ou, au contraire, s’en méfier ? Impossible à savoir.

        — Bonne réponse, dit-elle d’un ton faussement désinvolte.

        Lorsqu’ils poussèrent la porte de leur suite, Mia faillit tomber à la renverse. La pièce était immense et l’énorme bouquet de lys qui trônait au milieu exhalait un parfum entêtant mais délicieux.

        — C’est un cadeau de Zane et Jessica, annonça Adam après avoir lu la carte qui l’accompagnait. Ils nous souhaitent la bienvenue à Beckon.

        — Quelle charmante attention. Adam, pourrais-tu disposer la couverture de Rose par terre ? Elle commence à se faire lourde.

        Il s’empressa de s’exécuter puis s’agenouilla à côté de Mia. Il la regarda faire ces gestes qui lui étaient maintenant si familiers.

        Seulement, quelque chose la turlupinait.

        — Adam, lança-t-elle soudain, j’ai cru voir qu’il n’y avait qu’une chambre.

        — Oui, mais ce n’est pas un problème. Rose et toi, vous prendrez le lit. Quant à moi, je dormirai sur le canapé. Il y a de fortes chances pour qu’il soit convertible.

        Il posa sur elle un regard si ardent qu’elle se sentit rougir violemment. Vivre sous le même toit que lui dans une maison qui comptait quinze pièces était une chose, mais partager son intimité dans une chambre d’hôtel, si grande soit-elle, en était une autre.

        — Tu es mignonne quand tu rougis, se moqua-t-il gentiment. Allons, Mia, détends-toi. Ce n’est pas comme si nous n’avions jamais couché ensemble.

        — Les choses sont différentes, ici, Adam. L’espace est restreint et nous sommes avec Rose. Il n’est pas question qu’elle sente qu’il se passe quelque chose entre nous.

        — Je suis d’accord avec toi, Mia.

        — Dans ce cas, c’est parfait, conclut-elle d’une voix posée.

        C’était la seule façon de cacher le trouble qui l’animait.

        Et pour cause : savoir qu’Adam était tout près d’elle et devoir résister à la tentation d’aller le rejoindre dans son lit n’allait pas être évident.

        — Quel est le programme, maintenant ? s’enquit-elle histoire de chasser les images torrides qui lui venaient à l’esprit.

        — Nous avons un peu de temps devant nous, répondit-il. Nous ne sommes attendus qu’en début de soirée pour un barbecue. La soirée se déroulera sur un terrain dont Zane s’est porté acquéreur pour y bâtir leur future maison.

        — Je suppose que c’est toi qu’il a choisi comme architecte ?

        — Ce sera mon cadeau de mariage.

        — Il ne prend pas trop de risques. Je suis certaine qu’une maison de rêve va naître de ton imagination fertile.

        — Je l’espère, en tout cas.

        Ils passèrent le temps qu’il leur restait à ranger leurs affaires et celles de Rose. A 18 heures précises, ils se trouvaient sur les terres de Zane Williams, un vaste domaine de plusieurs hectares où s’étendaient des forêts de peupliers et des prairies verdoyantes. Au loin, on pouvait apercevoir les bases de la maison en construction qui, selon les dires d’Adam, ferait face à un lac. Un vrai paradis sur terre !

        Afin de respecter la « tenue décontractée » exigée par leurs hôtes, Mia avait opté pour une petite robe en coton imprimé et des santiags marron clair. Adam, lui, avait revêtu la panoplie du parfait cow-boy — jean délavé, ceinturon, chemise et bottes. Voilà une tenue qui lui donnait fière allure.

        — Prête ? lui demanda-t-il.

        Elle fit oui de la tête. Il plaça alors une main dans le creux de ses reins, l’autre sur la poussette, et la conduisit en direction de la foule qui s’était regroupée à l’ombre de chênes centenaires.

        A mesure qu’ils approchaient des tables de pique-nique joliment décorées pour l’occasion, ils virent une épaisse fumée s’élever des trois énormes barbecues qui avaient été installés à l’écart.

        — Salut, lança dans leur dos une voix guillerette.

        Elle se retourna sur Zane Williams qui tenait par la main une jolie femme blonde.

        — Adam, je suis tellement content que tu aies pu te libérer, lança chaleureusement le maître des lieux. Laisse-moi te féliciter pour ta petite Rose.

        Les deux hommes se donnèrent une poignée de main franche et virile tandis que Jessica gratifiait Adam d’un baiser amical sur la joue.

        — Oui, félicitations, Adam, renchérit-elle. Ta fille est vraiment trop mignonne.

        — Merci, Jess. Laisse-moi te dire que tu es très en beauté.

        Mia avait l’impression de vivre un rêve éveillé. Non seulement elle avait été présentée au grand Zane Williams, son idole, mais en plus, il l’avait remerciée d’être venue à son mariage ! Elle n’en revenait pas !

        — Elle s’appelle Rose, n’est-ce pas ? s’enquit Jessica sans pouvoir détacher les yeux du bébé.

        — C’est exact, répondit-elle. Elle porte le nom de ma mère.

        — Très joli prénom, commenta Zane. Adam, cette petite a tes yeux.

        — Adam nous a dit que vous étiez sa tante ? demanda encore Jessica.

        — Oui, se contenta de répondre Mia.

        — J’espère que vous allez passer une bonne soirée, ajouta Zane. Nous n’avons invité que nos familles et nos amis les plus proches. A plus tard.

        Ils regardèrent le couple s’éloigner main dans la main, rayonnant de bonheur, puis s’arrêter quelques mètres plus loin pour discuter avec un groupe de personnes.

        — Veux-tu t’asseoir ? proposa Adam. Je crois bien qu’il n’y a pas de plan de table.

        — En fait, je préférerais me promener un peu.

        Sans attendre qu’elle l’y invite, il se chargea de la poussette.

        — J’ignorais que Rose portait le nom de ta mère, dit-il soudain.

        — C’était son deuxième prénom.

        — J’imagine qu’il y a encore beaucoup de choses que je ne connais pas sur toi.

        Ah, si seulement elle pouvait se confier à lui, lui livrer ses pensées les plus secrètes. Mais elle ne le connaissait pas assez pour cela. Si Adam la décevait, comme les autres hommes qu’elle avait fréquentés, elle serait dévastée de chagrin. Mieux valait attendre qu’il fasse le premier pas. Après tout, il en savait plus sur elle qu’elle n’en savait sur lui.

        Ils marchèrent un long moment, en silence, puis rebroussèrent chemin. Ils arrivèrent au moment où des serveurs apportaient les grillades sur les tables. Mon Dieu, quelle abondance de nourriture ! Elle goûta à tout, trouva les travers de porc divins, le maïs grillé, à tomber, le poulet, les crevettes et le bœuf, succulents.

        Zane et Jessica vinrent se joindre à eux pour le dessert. Ils se lançaient des regards éperdus d’amour. Mia sentit malgré elle une pointe de jalousie naître en elle face à ce beau spectacle. Lorsqu’ils évoquèrent leur future maison et les enfants qui la rempliraient, elle fut submergée d’émotion. Voir qu’on pouvait aimer et être aimée aussi fort était absolument bouleversant. Jusque-là, les hommes qui avaient jalonné sa vie amoureuse n’étaient que le reflet de ce qu’avait été son père : des menteurs et des égoïstes.

        C’est alors qu’elle sentit sous la table la main d’Adam qui cherchait la sienne. Elle ne put s’empêcher de frissonner : ce geste, somme toute assez anodin, était pour elle lourd de sens. Elle observa d’un œil émerveillé son profil taillé à la serpe tandis qu’il plaisantait avec Zane. Les battements de son cœur redoublèrent tandis qu’un flot d’émotion la submergeait.

        Des images se bousculèrent soudain dans sa tête. Elle se revit avec lui sur la plage, le jour de leur rencontre, dans son lit, et aux côtés de Rose, unis par une belle complicité. Ensuite était venu le temps des disputes, des doutes et des hésitations. Mais à cet instant précis, alors que leurs doigts s’emmêlaient sous la table, elle était certaine d’une chose : Adam était un homme digne de confiance, fidèle à des valeurs similaires aux siennes.

        Et elle l’aimait d’un amour inconditionnel.

        — Mes amis, leur annonça soudain Zane, l’heure de la punition est venue. Je vais vous chanter deux ou trois chansons de mon répertoire. Mais pour cela, nous allons nous rassembler autour du brasero.

        — Je vais prévenir les autres invités, annonça Jess. Mia, je vous rejoins dans un moment.

        — J’en serais ravie.

        Adam lui tendit la main pour l’aider à se lever puis déposa sur sa joue un baiser empli d’une infinie tendresse.

        — Puis-je savoir ce que me vaut cette gentille marque d’attention ?

        — Rien, répondit-il en lui pressant la main.

        Mia sentit son cœur s’emballer. Eprouvait-il les mêmes sentiments qu’elle ? Ce mariage entre deux êtres aussi épris l’un de l’autre lui avait-il ouvert de nouvelles perspectives ?

        — Il commence à faire un peu frais, dit-elle en tremblant. Il faudrait couvrir Rose.

        — Tout de suite, s’empressa-t-il de répondre.

        Il farfouilla dans le filet qui se trouvait sous la poussette et en ressortit deux gilets : l’un en maille bleu, l’autre en coton pailleté noir et rose.

        — Lequel te faut-il ? s’enquit-il en brandissant les deux.

        — Le bleu sera parfait, répondit-elle. Décidément, tu es un père parfait, Adam.

        — A moins qu’il ne fasse trop froid pour la petite et que tu préfères que nous rentrions à l’hôtel, ajouta-t-il en feignant de ne pas avoir entendu son compliment.

        Mais de toute évidence, il lui était allé droit au cœur.

        — Tu voudrais rater le concert privé de Zane Williams ? Plutôt mourir !

        Ils éclatèrent d’un rire complice. C’était tellement bon.

        *  *  *

        Adam allongea la petite Rose dans le lit qu’ils avaient demandé à la réception. Mia adorait la façon dont il tenait Rose : ses gestes étaient à la fois pleins de confiance et de tendresse. Immobiles l’un à côté de l’autre, ils regardaient sa petite poitrine se soulever imperceptiblement. Machinalement, leurs mains se cherchèrent et leurs doigts s’entrecroisèrent. Elle aurait voulu rester comme ça pour l’éternité, dans la quiétude du soir, en compagnie de l’homme qu’elle aimait et de Rose, leur petite boule d’amour.

        — Elle était épuisée, commenta-t-il à voix basse.

        — C’est qu’elle a eu une journée très longue.

        — Et toi ? Comment te sens-tu ? Veux-tu que je te laisse aller te coucher ?

        — Non, reste, l’implora-t-elle.

        Elle aurait tellement aimé prolonger un peu ce moment de plénitude !

        — Viens, allons prendre un dernier verre dans le salon.

        Sans lâcher sa main, il la conduisit dans le salon et l’invita à prendre place sur le canapé.

        — Adam, je n’ai pas envie d’un verre, dit-elle.

        — Vraiment ?

        Elle secoua la tête.

        — Non.

        Elle plongea dans son regard et se hissa sur la pointe des pieds. Une fois à sa hauteur, elle pressa ses lèvres sur les siennes. Avec ce baiser passionné, elle allait lui montrer combien elle le désirait.

        La réaction d’Adam fut instantanée. Il la souleva du sol et, sans cesser de s’embrasser, ils se laissèrent tomber sur le canapé. Fébriles et impatients, ils se déshabillèrent, trop heureux de se retrouver nus l’un contre l’autre.

        Dès que ses mains viriles furent sur elle, Mia laissa échapper de petits gémissements de plaisir qui l’excitèrent un peu plus. Ses mains étaient partout sur elle, en elle, et lorsqu’il lui intima de l’imiter, elle lui obéit sans opposer de résistance. Elle lui fit l’amour de tout son corps, de toute son âme.

        Elle était heureuse, si heureuse qu’elle oublia tout ce qu’il y avait autour d’elle. Chaque coup de reins qu’il lui donnait la faisait plonger un peu plus dans un tourbillon de volupté sans fin.

        Ils se laissèrent emporter un long moment par une vague de plaisir d’une intensité que ni l’un ni l’autre n’avaient connue jusque-là.

        Lorsque Adam se laissa tomber à côté d’elle, elle éprouva un bonheur immense à lui ouvrir ses bras et à l’envelopper de son amour. Ils restèrent un long moment enlacés, silencieux mais comblés, leurs deux cœurs battant à l’unisson.

        — Au risque de me répéter, dit-il quand il fut en mesure de parler à nouveau, j’affirme que nous sommes compatibles.

        Ce n’était pas vraiment la déclaration d’amour qu’elle attendait mais qu’importe : elle saurait s’en satisfaire en attendant mieux.

        — Tu as raison, Adam, dit-elle avec un sourire indulgent. Nous sommes compatibles.

        L’air frais de la climatisation la fit frissonner.

        — Tu as froid ? demanda-t-il d’un ton inquiet.

        — Un peu.

        — Je vais préparer le lit. Tu veux dormir avec moi ?

        — Oui, Adam, je le veux.

        — J’en ai pour une minute. Pendant ce temps, tu peux aller jeter un coup d’œil sur Rose.

        Elle s’empara de la chemise d’Adam qui traînait à proximité et l’enfila à la hâte avant de se rendre dans la chambre de Rose. La petite dormait toujours d’un sommeil paisible, ouf.

        Lorsqu’elle revint dans le salon, le lit était prêt et Adam y était étendu de tout son long. Dès qu’il la vit, il tapota la place à côté de lui pour l’inviter à le rejoindre.

        C’est avec bonheur qu’elle alla se lover contre lui et qu’elle remonta le drap sur eux.

        — Tout va bien ?

        — Elle dort comme un ange.

        Il écarta la mèche de cheveux qui lui barrait le front et l’effleura d’un baiser plein de tendresse.

        — Il y a bien longtemps que je n’ai pas été aussi heureux, déclara-t-il.

        — Depuis quand, Adam ?

        Il resta silencieux un long moment avant de répondre :

        — Elle s’appelait Jacqueline, finit-il par dire. Nous étions fiancés et nous devions nous marier.

        — Que s’est-il passé ?

        — Elle a rompu. Je ne m’y attendais pas du tout. Je croyais qu’elle était aussi amoureuse que moi, mais la suite m’a fait comprendre que je m’étais trompé sur toute la ligne.

        — Excuse-moi, Adam. Je ne voulais pas rouvrir de vieilles blessures.

        — Ce n’est pas le pire, poursuivit-il comme pour lui-même. Environ un mois plus tard, je l’ai appelée. Il était tard, je n’arrivais pas à dormir. Je m’étais repassé tout le film de notre histoire et je ne parvenais toujours pas à croire qu’elle ait pu prendre une décision pareille. J’ai pensé qu’elle avait dû réfléchir. Comprendre qu’elle avait commis une grossière erreur. Même aujourd’hui, je ressens encore le choc que j’ai éprouvé quand j’ai entendu la voix de mon frère au téléphone. L’espace d’un bref instant, j’ai cru que j’avais composé le numéro de Brandon par erreur. Et puis, d’un coup, la réalité m’a rattrapé. Bien sûr, lorsque je lui ai demandé des explications, il a évoqué toutes sortes d’excuses mais il n’a jamais nié qu’il y avait quelque chose entre Jacqueline et lui.

        Mia sentit son cœur se serrer. Mon Dieu, cette histoire était vraiment terrible…

        — Quoi ? Brandon et Jacqueline ? Mon pauvre, tu as dû tellement souffrir !

        — Je n’ai plus parlé à Brandon pendant des années.

        — C’est donc pour ça que tu en avais après lui. Je comprends mieux maintenant. Et Jacqueline ? Tu devais beaucoup tenir à elle, n’est-ce pas ?

        — Oui, mais c’est du passé. Ça fait des années que ma mère me harcèle pour que je pardonne à Brandon. Pour que nous retrouvions la complicité d’avant sa trahison. D’après elle, Brandon n’aurait entamé de relation avec Jacqueline qu’après notre rupture mais j’en doute.

        — Et aujourd’hui, tu as pardonné à ton frère ?

        — J’ai pardonné mais je n’ai pas oublié. J’ai beau ne pas être rancunier, je garde en tête qui est mon frère et ce dont il est capable.

        — C’est contre ça que tu m’as mise en garde, l’autre jour ?

        Elle effleura son torse d’une main légère. Si seulement elle pouvait le réconforter, apaiser ses souffrances !

        — Si je le vois te tourner autour encore une fois, je ne répondrai de rien, dit-il d’une voix sourde.

        Ces quelques mots suffirent à lui donner l’audace et le courage dont elle avait besoin pour lui confier :

        — Tu n’as pas à t’inquiéter, Adam. Il n’y a que toi qui me plais.

        Elle vit alors un mélange de reconnaissance et de soulagement se peindre sur le visage d’Adam.

        — J’en suis heureux, Mia. J’ai l’impression que la vie m’offre enfin une chance de me rattraper et je ne veux pas la laisser passer.

        — Que veux-tu dire, Adam ? Tu veux parler de ta sœur ? De Lily ?

        Il ferma les paupières, comme pour oublier un souvenir trop douloureux.

        — Je ne peux pas évoquer Lily maintenant, Mia. J’en suis incapable.

        — Bien, sûr, je comprends, dit-elle avec douceur. Tu n’es pas obligé de m’en parler.

        — Merci.

        Mia eut un pâle sourire. Il en était incapable mais il avait essayé. Et c’était tout ce qui comptait.

        *  *  *

        La vieille grange où devait se dérouler la cérémonie était décorée de bouquets où se mêlaient fleurs des champs et roses blanches. Des voilages blancs drapés de poutre en poutre faisaient comme un immense dais. Des lanternes accrochées à des piquets plantés à intervalles réguliers définissaient chaque rang où étaient alignées des chaises ornées d’un nœud en satin. Partout, des bougies diffusaient leurs lumières chatoyantes et conféraient à la pièce une atmosphère aussi chaleureuse que magique.

        — C’est magnifique ! s’extasia Mia.

        Adam se tourna vers elle.

        Elle avait demandé qu’ils s’installent au dernier rang. Ce serait plus facile pour elle de s’éclipser si jamais Rose dérangeait le bon déroulement de la cérémonie. Pour l’occasion, elle avait choisi une robe rose pastel qui mettait en valeur ses jolies courbes harmonieuses. Un serre-tête incrusté de strass retenait en arrière ses cheveux bouclés qu’elle avait décidé de ne pas attacher. Pour Rose, elle avait opté pour une robe du même ton que la sienne.

        Adam ressentit une bouffée de bonheur en regardant Mia. Cet instant était parfait : difficile de demander mieux. Il prit sa main dans la sienne et la plaça sur son genou.

        La foule qui se pressait dehors entra au son des violons.

        Zane fit son apparition le premier, radieux, vêtu d’un smoking et coiffé d’un stetson. Il alla s’asseoir face au pasteur mais se retourna aussitôt pour ne pas rater l’entrée de sa belle.

        Lorsqu’elle arriva dans sa sublime robe de mariée en dentelle crème, tous les regards se braquèrent sur elle. Elle s’avança alors d’un pas lent vers l’autel au son d’une marche nuptiale, les mains légèrement tremblantes. Se rendait-elle compte qu’elle suscitait des chuchotements admiratifs sur son passage ?

        Lorsque Jess s’assit à côté de Zane, le pasteur attaqua son discours autour d’une belle idée : le droit à une seconde chance.

        Adam sentit son cœur se serrer. Et lui ? Aurait-il droit à une deuxième chance ? Il avait tant aimé ouvrir les yeux aux côtés de Mia ce matin. Presque autant qu’il avait aimé lui faire l’amour. Enfin, il se sentait en confiance ! C’était pour ça qu’il avait pu lui entrouvrir son cœur et se confier à elle. Jamais il ne s’était autant livré.

        Rose commença subitement à s’agiter dans sa poussette. Manifestement, elle se souciait peu de la solennité du moment. Mia sortit du sac à langer qui la suivait partout une girafe en caoutchouc qu’elle s’empressa de lui donner à mordre.

        Zane et Jessica prononcèrent leurs vœux, sans oublier de mentionner la femme que tous deux avaient chérie, et se promirent, en sa mémoire, d’être heureux pour l’éternité.

        Adam n’avait pas connu Janie, la première épouse de Zane, mais il savait que son ami l’avait aimée de tout son cœur. Oui, ce moment était très émouvant. Et même si Mia ne connaissait personne, elle essuya furtivement une larme.

        Puis vint le moment où le pasteur demanda si quelqu’un dans l’assemblée avait une bonne raison pour empêcher cette union. Un silence général régna dans la grange. Jusqu’à ce que résonne un formidable rot, échappé des lèvres de la minuscule Rose.

        L’assemblée tout entière éclata de rire, chacun regardant par-dessus son épaule pour mettre un visage sur la coupable.

        Le pasteur, qui ne manquait pas d’humour, déclara qu’il ne pouvait prendre en compte une telle intervention et, après avoir attendu quelques secondes supplémentaires, déclara les mariés unis pour le meilleur et pour le pire.

        La grange fut alors rapidement transformée en salle de réception. La formation classique céda la place à un groupe de musique country tandis qu’une piste de danse en bois était installée en moins de deux. Des serveurs passèrent entre les groupes proposer des cocktails et des canapés destinés à calmer les appétits en attendant que le buffet soit dressé.

        Mia sortit Rose de sa poussette et esquissa avec elle quelques pas de danse. La petite, aux anges, marqua son contentement en riant. Adam eut du mal à ne pas sentir son cœur chavirer en les voyant. Ni une ni deux, il se joignit à elles et les enveloppa de ses bras protecteurs.

        Soudain, il entendit la voix de son ami s’exclamer :

        — Comme vous êtes mignons, tous les trois.

        Adam pivota vers le marié qui affichait un sourire resplendissant.

        — Félicitations, mon vieux, dit-il en le gratifiant d’une tape amicale dans le dos. Très belle cérémonie.

        — Merci, merci.

        — Félicitations, dit Mia à son tour. Votre épouse est vraiment magnifique et je suis très honorée que vous m’ayez invitée à votre mariage.

        — C’est bien normal, intervint Zane. Avec Rose, vous faites partie de la famille d’Adam désormais. D’ailleurs, la petite a nettement marqué son approbation, non ? conclut-il dans un éclat de rire sonore.

        — Je suis désolée, je n’ai rien pu faire. Mais vous savez, on ne sait jamais vraiment à quoi s’attendre avec les bébés. Elle adore attirer l’attention sur elle.

        — Ce n’est pas de moi qu’elle tient ça, crut bon de faire remarquer Adam.

        — Sincèrement, Mia, personne n’a été choqué.

        — Je dirais même que Rose a ajouté la petite note de légèreté qui manquait à la cérémonie, ajouta Jessica venue les rejoindre.

        Tous les quatre bavardèrent joyeusement de tout et de rien jusqu’à l’annonce du dîner.

        Le repas était loin d’être terminé lorsque le téléphone portable d’Adam vibra dans sa poche. Tiens, qui cela pouvait-il être ? Il fronça les sourcils lorsqu’il vit le nom de son frère s’afficher sur l’écran. Ce n’était peut-être pas le moment de répondre, mais un mauvais pressentiment le poussa à prendre l’appel.

        — Excuse-moi, dit-il à Mia. C’est Brandon. Je vais voir ce qu’il veut.

        — Va, ne t’inquiète pas pour nous.

        — Je reviens tout de suite.

        Il s’éloigna à grandes enjambées et attendit d’être dehors, à l’écart, pour décrocher.

        — Oui, Brandon. Je suis à un mariage au Texas. Qu’y a-t-il ?

        — Adam, il faut que tu viennes tout de suite. C’est maman… Elle a eu une attaque.
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        Adam tenait la main exsangue de sa mère. En dépit des nombreux tuyaux qui la reliaient à la vie et de son extrême pâleur, elle parvint à sourire à ses fils.

        — Bonjour, maman, dit-il.

        — Mon fils, tu es venu.

        Elle avait parlé d’une voix si faible. Mon Dieu, tout cela ne disait rien de bon.

        — Bien sûr, maman, que je suis venu.

        Il avait passé toute la nuit dans l’avion pour pouvoir se rendre à son chevet. Pendant tout le trajet, il avait prié le ciel de ne pas arriver trop tard.

        — Je suis si heureuse que vous soyez là tous les deux, murmura-t-elle. Ah, mes enfants, je regrette tellement de vous inquiéter comme ça. Je ne sais pas ce qui s’est passé. La seule chose que je me rappelle, c’est que je faisais des courses avec Giny. Tout d’un coup, j’ai senti mes jambes se dérober sous moi. Je n’avais plus de force, il a fallu que des passants m’aident à m’asseoir sur un banc. Ensuite, ils ont appelé les pompiers et je ne me souviens plus de rien.

        — En fait, maman, expliqua Brandon, tu as fait une angine de poitrine. Ce n’est pas mortel, mais il va falloir que tu te ménages dorénavant et que tu suives un régime alimentaire strict. Les médecins vont également te mettre sous traitement pendant un bon moment.

        — Ils ont dit qu’ils allaient me garder encore quelques jours.

        — C’est normal, maman, expliqua Brandon. Ils te gardent juste en observation. Ils ont encore toute une batterie d’examens à te faire subir. Je trouve cela plutôt rassurant.

        — Moi aussi, approuva Adam.

        Il retint un soupir. L’état de leur mère n’était pas aussi grave qu’il se l’était imaginé. Tant mieux !

        Les yeux d’Alena s’emplirent soudain de larmes.

        — Je faisais des courses pour Rose, reprit-elle d’une voix chevrotante. Oh ! mon Dieu, Adam, je voudrais tant la voir grandir ! Etre présente dans les moments importants de sa vie !

        — Ne t’inquiète pas, maman, la rassura-t-il. Tu pourras venir voir ta petite fille aussi souvent que tu le voudras. Promis.

        Il s’interrompit car il sentait l’émotion le submerger. La fatigue, l’inquiétude et le remords se partageaient son cœur. L’heure était peut-être venue de dire les mots qu’ils s’étaient interdits de prononcer pendant des années.

        — Je ne te laisserai pas tomber comme je l’ai fait pour Lily, commença-t-il.

        — Adam, ne dis pas ça… Je ne te reproche rien. Je ne l’ai jamais fait. Même avant que Brandon me dise ce qui s’est réellement passé ce jour-là.

        Adam tourna la tête vers son frère.

        — Brandon, qu’est-ce que tu lui as dit ?

        — La vérité, Adam. J’ai raconté à maman que tu voulais voir où était Lily et que je t’ai menti. Parce que j’étais terrorisé, parce que je ne voulais pas que tu me laisses seul.

        Il s’interrompit et baissa la tête, les lèvres serrées.

        Adam resta silencieux le temps que les paroles de son frère pénètrent son esprit.

        — Pourquoi maintenant, Brandon ?

        — Parce qu’il craignait que je meure sans connaître la vérité, répondit Alena à sa place. La vérité, mes enfants, c’est que je suis la seule à blâmer. Je n’aurais jamais dû vous confier la garde de votre sœur.

        Elle avait parlé d’une voix douce, empreinte de remords et de regrets.

        — Elle n’avait que six ans, reprit-elle d’une voix tremblante d’émotion. Et vous étiez trop jeunes pour que je vous fasse endosser une telle responsabilité. J’aurais dû prendre Lily avec moi, même pour une course aussi courte. Ma seule consolation, c’est que vous ayez réchappé à cette tornade. Grâce à toi, Adam, ton frère n’est pas mort, lui.

        Les yeux de Brandon s’emplirent de larmes alors qu’il bredouillait :

        — J’ai dit à Adam que j’avais vu Lily monter en voiture avec toi. C’est à cause de moi que Lily est morte. Parce que j’ai menti.

        — Tu étais si jeune, Brandon, dit-elle dans un murmure.

        — Je ne me le suis jamais pardonné. Depuis ce jour funeste, je me déteste.

        Adam poussa un profond soupir. Du calme. En tant que chef de famille, il se devait de garder le contrôle de ses émotions. Il ne pouvait s’effondrer même si les plaies étaient encore vives. Mais ce qu’il venait d’apprendre était absolument terrible.

        Jusqu’à cet instant, il ignorait que Brandon se sentait coupable de la mort tragique de leur sœur. Comment aurait-il pu deviner ce qu’il ressentait ? Ils n’avaient plus jamais évoqué le drame. D’ailleurs, lui-même n’avait pas cherché à évoquer ce sujet. Lorsque sa mère n’était pas là, c’était lui qui devait surveiller les autres. Ce jour-là, il avait failli à son devoir. Il aurait dû savoir que Brandon mentait. Il aurait dû aller vérifier par lui-même que sa sœur était en sécurité au lieu de prendre pour argent comptant ce que lui avait dit Brandon. Pour autant, il se posait encore une question, celle qui le hantait depuis des années : serait-il parti à la recherche de Lily si son frère ne l’avait pas retenu ? Après tout, lui aussi avait été terrorisé par la violence des éléments déchaînés !

        Adam se posa une main sur le crâne. Le sang lui martelait les tempes. Bon sang, il commençait à être pris de vertige. Durant toutes ces années, il avait cru en vouloir à son frère, mais désormais il n’en était plus aussi sûr. Il n’était plus sûr de rien, en réalité.

        — Pardonne-moi, Adam, dit Brandon en tâchant de refouler ses larmes.

        Adam se mordit la lèvre. Jamais il n’avait pensé entendre ces mots de la bouche de son frère.

        — Je t’ai laissé porter ce fardeau tout seul. Par la suite, j’ai tout fait pour me punir de ma lâcheté. C’est moi qui ai fait en sorte que Jacqueline me quitte, parce que j’estimais que je ne la méritais pas. Parce que je t’avais fait du mal.

        Adam déglutit avec peine. Ecouter ces aveux était vraiment une souffrance.

        — Je sais que tu me méprises, poursuivit Brandon. Je ne peux pas t’en vouloir mais je voudrais juste m’excuser pour tout le tort que je t’ai fait.

        — Tu te trompes, Brandon, dit-il. Je ne te méprise pas.

        — Alors, mes fils, intervint Alena, il est temps de vous pardonner et de vous embrasser, vous ne croyez pas ? Je sais que vous vous aimez, malgré les apparences. Laissons le passé derrière nous et allons de l’avant, l’esprit plus léger.

        Brandon affichait un air d’une telle contrition qu’Adam fit les quelques pas qui les séparaient pour le serrer contre son cœur.

        — Merci, Adam, chuchota Brandon. J’ai toujours su que tu étais un type bien.

        Adam le remercia d’un hochement de tête. Impossible de parler, le choc était trop grand. Soudain, l’arrivée intempestive d’une infirmière mit fin à ce moment chargé d’émotion.

        — Excusez-moi, mais vous avez une visite, annonça-t-elle d’une voix forte. Malheureusement, l’un de vous deux doit quitter cette chambre. Le règlement interdit qu’il y ait trois visiteurs à la fois.

        Tous les trois regardèrent en direction de la porte restée ouverte. Mia se tenait sur le seuil, un bouquet de fleurs des champs à la main.

        Adam sentit son cœur se serrer en la voyant. Elle était comme un rayon de soleil déchirant les derniers pans d’un passé sombre et douloureux.

        — Je vais vous laisser, décida alors Brandon.

        Arrivé à la hauteur de Mia, il l’embrassa sur la joue tout en s’agrippant son bras. On sentait beaucoup d’affection dans ce geste.

        — Merci d’être venue, dit-il avant de disparaître.

        Elle resta sur le seuil. Adam baissa les yeux. Sans doute était-elle troublée de ne pas le voir bouger d’un millimètre.

        — J’espère que je ne vous dérange pas, dit-elle d’une petite voix.

        C’est alors que la réalité le rattrapa. Mia était là, devant lui, venue au chevet de sa mère, une femme qu’elle connaissait à peine. C’était tellement adorable à elle d’être là et de lui apporter son soutien dans un moment aussi difficile !

        — Pas du tout, s’empressa-t-il de répondre. Je t’en prie, entre.

        — C’est bon de vous voir, Mia, renchérit Alena avec un sourire cordial.

        Elle entra dans la pièce et tendit le bouquet à Adam qui alla le placer sous la télévision, là où sa mère pourrait le contempler à loisir.

        — Je m’inquiétais pour vous, dit-elle simplement.

        — Merci, Mia. Soyez rassurée. Il paraît que ce n’est pas si grave. Et merci aussi pour les fleurs, elles sont très jolies.

        Elle observa un court instant de silence avant d’ajouter :

        — Je suis affreusement désolée d’avoir gâché votre week-end avec mon fils.

        — Ça n’a aucune importance, Alena. Votre santé passe avant tout. Comment vous sentez-vous, à présent ?

        — Mieux. Mais j’avoue que j’ai eu très peur. Je dois rester ici encore un jour ou deux avant de rentrer chez moi.

        — C’est une bonne nouvelle.

        — Oui, il me tarde de quitter cet hôpital. Mais assez parlé de moi. Qu’avez-vous fait de Rose ?

        — Je l’ai déposée chez ma grand-mère Tess. Je la lui ai confiée pour quelques heures.

        — Je suis si impatiente de la revoir ! J’espère que vous me laisserez la garder, moi aussi.

        — Evidemment, Alena.

        Elle tapota le drap à côté d’elle.

        — Venez vous asseoir à côté de moi et racontez-moi un peu comment elle s’est comportée durant ce mariage.

        Adam et Mia s’échangèrent un regard complice. Raconter à Alena comment sa petite-fille avait interrompu de façon pour le moins inattendue le moment le plus solennel de la cérémonie permettrait de détendre un peu l’atmosphère.

        Adam l’encouragea d’un sourire entendu tandis qu’il se mettait un peu à l’écart pour lui laisser l’honneur de raconter.

        — Votre petite-fille s’est parfaitement tenue, commença-t-elle. Sauf au moment où…

        *  *  *

        Le lendemain, Mia rentra plus tôt que d’habitude. Depuis qu’Alena avait été hospitalisée, elle avait décidé de passer plus de temps auprès d’Adam. Rose, même si elle gardait toujours cette distance avec lui, avait le don de rendre son père heureux. Il préférait se montrer patient, et il avait raison : cette situation ne durerait pas éternellement. Bientôt viendrait le jour où elle lui tendrait les bras.

        Elle s’apprêtait à prendre l’escalier qui menait à sa chambre lorsqu’elle avisa dans le salon une jeune femme en grande discussion avec Mary. Tiens, de qui s’agissait-il ?

        Elle posa au sol le siège auto et en sortit Rose qu’elle garda serrée contre elle.

        — Allons voir un peu ce qui se trame là-bas, dit-elle.

        Pour être honnête, elle mourait d’envie de savoir.

        Dès qu’elle les vit, l’inconnue — une jolie jeune femme d’une vingtaine d’années à peine — se leva d’un bond pour s’approcher d’elles, tout sourire.

        — Voilà sans doute Rose, lança-t-elle.

        La culpabilité que Mia lut alors sur le visage de Mary lui noua l’estomac. Tout cela ne disait rien de bon.

        — Mia, finit par dire celle-ci, je vous présente Lucille Bridges. Elle nous a été envoyée par l’agence Nanny Incorporated.

        — J’ai rendez-vous avec Adam Chase, précisa la jeune femme qui n’avait pas l’air d’imaginer le tumulte qui agitait son cœur.

        Adam avait contacté une agence de nounous dans son dos ? Comment avait-il osé lui faire une chose pareille ! Instinctivement, elle resserra son étreinte autour de Rose en tâchant de se contrôler.

        — J’étais en train d’expliquer à Mlle Bridges qu’Adam était sorti. Avec toutes les tracasseries de ces derniers jours, il a dû oublier qu’il avait rendez-vous. J’ai bien essayé de lui téléphoner mais il reste injoignable.

        — Il est allé voir sa mère à l’hôpital, répondit-elle sans quitter l’intruse des yeux. Il n’est pas près de rentrer.

        — Ce n’est pas grave, dit la fille. Je comprends. J’ai laissé mes références à Mary. Elle n’aura qu’à les lui transmettre. En attendant, me permettez-vous de prendre la petite dans mes bras ?

        — Justement, Mia s’apprêtait à aller la coucher, intervint Mary qui devait avoir deviné la tension qui flottait dans l’air. N’est-ce pas, Mia ?

        — Exact, répondit celle-ci du bout des lèvres. Je ne vais pas vous infliger ça, elle est pénible quand elle est fatiguée.

        — Oh ! vous savez, j’ai l’habitude. Je suis l’aînée de quatre enfants.

        Mia se mordit la lèvre. C’était plus qu’elle ne pouvait supporter. La trahison d’Adam la révulsait. Il fallait que cette fille, et avec elle la menace qu’elle représentait, s’éloigne de cette maison, et vite.

        — Mary va vous raccompagner, dit-elle d’un ton glacial. Il faut que j’aille coucher Rose.

        — Bien sûr, acquiesça Lucille sans se départir de sa courtoisie. Au revoir, Rose. Mia, ravie de vous avoir rencontrée.

        Mia lui tourna le dos et s’esquiva sans répondre.

        Elle était incapable de prononcer le moindre mot.

        Elle était sous le choc.

        *  *  *

        Le soir venu, Mia rejoignit Adam dans la cuisine. Il était 19 heures et il venait juste de rentrer.

        — J’ai demandé à Mary de partir plus tôt, annonça-t-elle d’une voix blanche.

        — Bonne idée.

        A l’entendre, il était loin, très loin d’imaginer ce qu’elle ressentait.

        Il sortit du frigidaire des boîtes hermétiques qu’il disposa sur le comptoir puis en souleva le couvercle.

        — Au menu de ce soir, nous avons du poulet accompagné de carottes vapeur et de pommes de terre en robe des champs.

        — Je… Je ne dînerai pas avec toi, lança-t-elle en s’efforçant de réprimer la colère qui la submergeait.

        Il suspendit son geste pour la regarder plus attentivement.

        — Pourquoi, chérie ? Tu es pâle comme un fantôme. Tu ne te sens pas bien ?

        Il s’approcha d’elle et l’enveloppa de ses bras rassurants. Cela faisait des heures qu’elle attendait cet instant ! Mais elle le repoussa d’un geste violent et le vit écarquiller les yeux d’incompréhension.

        — Oui, je suis malade ! s’écria-t-elle. J’en ai assez de toi, de tes mensonges, de tes trahisons ! Quand comptais-tu m’annoncer que tu allais me remplacer par une nounou ? Quand ? C’était donc ça, ton plan ? Te débarrasser de moi en me jetant comme une malpropre ?

        La violence de sa voix le fit blêmir.

        — Mia, je t’en prie. Calme-toi.

        — Non, je ne me calmerai pas !

        Sans doute n’aurait-elle pas dû crier, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.

        — Peux-tu comprendre ce que j’ai ressenti lorsque j’ai vu cette fille en rentrant tout à l’heure ?

        — Mia, je comptais t’en parler mais maman a fait cette attaque et ça m’est complètement sorti de la tête, se défendit-il.

        — Tu veux embaucher une nounou pour me remplacer et ça t’est sorti de la tête ! ? Mais ça n’aurait même pas dû t’effleurer l’esprit, surtout !

        Elle était ivre de rage, incapable de voir plus loin que son ressentiment.

        — Dis-moi un peu ce qui se passe dans ta tête, Adam. Tu me crois incapable de m’occuper correctement de Rose ? Tu trouves que je suis trop proche de ta fille, ou alors tu redoutes que j’envahisse ton espace réservé ?

        Elle gesticulait, mais c’était sa façon d’exprimer sa colère.

        — Non, bien sûr que non, voyons.

        Elle alla se planter devant lui et le défia du regard.

        — Je ne te crois pas.

        — Mia, parle plus bas. Rose risque de t’entendre. D’ailleurs, où est-elle ?

        — Dans sa chambre. Elle dort.

        Elle alla chercher le babyphone qu’elle avait laissé sur la table et revint le lui brandir sous le nez.

        — Malgré ce que tu as l’air de penser, je veille étroitement sur elle. Au cas où tu l’aurais oublié, Rose est aussi mon bébé ! Tu n’avais pas le droit ! Tu n’avais pas le droit de manigancer dans mon dos comme tu l’as fait !

        — Je sais que Rose est en sécurité avec toi, Mia. Et si tu me laissais t’expliquer, je pourrais te dire à quoi j’ai pensé en appelant cette agence.

        — Penser ? Tu en es capable, au moins ? Enfin, Adam ! Cette fille a à peine vingt ans ! Elle est certes bardée de références mais ça ne remplace pas l’expérience. Sans compter qu’elle ne connaît pas Rose, alors que moi, si.

        Sans dire un mot, il alla remplir un verre à liqueur de vodka qu’il avala d’un trait puis s’en servit un autre.

        — L’alcool n’a jamais résolu les problèmes, commenta-t-elle d’un ton radouci.

        Comme pour la défier, il but le second aussi rapidement que le premier puis s’en versa un troisième.

        — Garde tes leçons de morale pour toi, Mia, finit-il par dire d’un ton mauvais. Moi, je n’ai jamais tué d’enfant au volant de ma voiture.

        Elle se figea sur place. Que venait-il de dire ? Elle avait sûrement mal entendu.

        — Pardon ? dit-elle d’une voix tremblante.

        Pour toute réponse, il avala son troisième shot de vodka et le reposa sur le comptoir d’un geste sec.

        — Rien.

        Elle s’avança vers lui.

        — Comment le sais-tu ? parvint-elle à articuler.

        Sa question se perdit dans le silence assourdissant qui suivit.

        — Adam, insista-t-elle, si tu as le moindre sentiment pour moi, je te demande de me répondre. Comment as-tu su ?

        Il garda le silence quelques secondes de plus avant de lancer :

        — J’ai chargé un détective d’enquêter sur toi.

        Elle le fixa d’un air incrédule. Non, impossible, il n’avait quand même pas fait ça…

        — Tu as fait quoi  ?

        Contre toute attente, il soutint son regard sans ciller. Il semblait tellement dur, tout d’un coup !

        — J’ignorais tout de toi. Et quand tu as débarqué dans ma vie avec ton histoire rocambolesque, je ne savais pas si je devais te croire ou non. Après tous les mensonges que tu m’avais servis, j’avais de quoi me méfier, non ? Il fallait que je sache si je pouvais faire confiance à celle qui allait vivre sous mon toit et m’aider à élever ma fille.

        — C’est comme ça que tu as appris pour mon père ?

        Il hocha la tête.

        D’un coup, elle se sentit submergée de honte. Elle se retrouva dans la peau de la jeune adolescente qu’elle était à cette époque. Celle qu’on montrait du doigt, qu’on harcelait à l’école. Celle dont le chauffard de père avait tué Scarlett Brady, une jeune innocente, la fille d’un capitaine de police estimé de tous. Lorsque les voisins avaient appris qu’elles allaient quitter la ville, ils avaient accroché des ballons un peu partout pour fêter dignement l’événement.

        — Je ne connaissais même pas ton nom de famille, Mia.

        Mais elle ne l’écoutait plus. Il l’avait traitée comme une vulgaire criminelle.

        — C’est vrai, je n’ai pas eu une vie de rêve, dit-elle en levant fièrement le menton. C’est vrai, nous avons payé le prix fort pour la conduite criminelle de mon père. C’est vrai, contrairement à toi, j’ai commis des erreurs.

        — Ne dis pas ça, Mia. Moi aussi j’ai commis des erreurs.

        — Tu as raison, siffla-t-elle entre ses dents. Et la pire d’entre elles est d’avoir eu la faiblesse de coucher avec moi. Mais tout ça n’effacera jamais l’affront que tu viens de me faire.

        *  *  *

        Adam relut pour la énième fois le mot que Mia avait laissé à son intention sur la table de la cuisine. Elle lui disait qu’elle avait besoin de temps pour réfléchir. Elle partait chez sa grand-mère avec Rose mais appellerait souvent pour lui donner des nouvelles. Il pourrait venir rendre visite à la petite aussi souvent qu’il le voudrait. Mais surtout, elle tenait à le convaincre de ne pas appeler la police : il ne s’agissait pas d’un kidnapping.

        Il roula la feuille de papier en boule et la lança dans la poubelle. Le sang battait dans ses tempes. Pas de doute : il allait avoir une migraine terrible sous peu. Mia l’avait déjà appelé deux fois depuis sa sortie fracassante, mais elle s’était montrée très calme et n’avait parlé que de Rose.

        — Mia, quand comptes-tu revenir ? avait-il demandé.

        — Je n’en sais rien, avait-elle répondu d’un ton froid.

        La voix de Mary qui venait d’entrer derrière lui le ramena brutalement sur terre.

        — Adam, Brandon est là, annonça-t-elle. Il vous attend en bas.

        — Merci, Mary.

        Il rejoignit son frère qui, pour patienter, leur avait servi un verre de whisky.

        — Ainsi, Mia est partie ? dit Brandon en lui tendant l’un des deux verres.

        — Oui.

        — Tu sais, j’ai été surpris que tu m’appelles. Surpris mais heureux.

        Adam hocha la tête. Lui-même n’en revenait pas d’avoir appelé son frère à l’aide.

        — Il paraît que nous sommes frères, alors…, dit-il en lui souriant. Et puis, tu connais les femmes mieux que moi.

        — Que s’est-il passé exactement ?

        Il se lança alors dans le long récit de sa rencontre avec Mia puis fit à son frère des confidences plus intimes. Pour finir, il évoqua leur dispute, un peu plus tôt.

        — Tu as couché avec elle ? demanda Brandon.

        Adam se gratta la tête. Devait-il lui dire ?

        — Oui, finit-il par avouer. Et je crois bien qu’elle avait des sentiments pour moi.

        — Avait ?

        — A mon avis, après ce que j’ai fait, elle doit me détester.

        — Elle avait des raisons d’être en colère. De là à en déduire qu’elle te déteste…

        — Je t’ai expliqué pourquoi j’avais fait ça.

        — A moi, oui. Mais à elle ?

        — Elle ne m’a pas laissé l’occasion de placer un mot, rétorqua Adam avec humeur. Et puis quand je lui ai appris que j’avais engagé un détective privé, alors là…

        — Tu n’as pas le choix, mon vieux. Il faut que tu lui parles. D’autant que tu as toi aussi des sentiments pour elle. Je me trompe ?

        Adam observa quelques secondes de silence, le temps de réfléchir.

        — Pour moi, Rose et Mia sont indissociables, confessa-t-il.

        — En fait, tu adores les deux. Mais dis-moi, Adam, de quoi tu as peur ?

        Il hésita à répondre. Comment expliquer à Brandon qu’il était rongé par une culpabilité qui l’empêchait de vivre ses émotions à cœur ouvert ? Qu’il avait préféré se réfugier dans le travail plutôt que de vivre la vie épanouie à laquelle il avait droit ?

        — Mia avait raison, soupira Adam. Ça fait des années que je vis en reclus et aujourd’hui je ne sais plus m’ouvrir aux autres. Je ne sais plus faire autrement.

        — Tu m’as ouvert ta porte, Adam. Et ton cœur. Tu dois faire la même chose avec Mia. Tu es prêt, sans quoi tu ne m’aurais pas appelé. Si tu veux récupérer les femmes de ta vie, il faut te lancer dans la bataille, mon vieux. Va là-bas, parle à Mia et ramène-les. Une dernière chose : n’attends pas qu’il soit trop tard. L’horloge tourne.

        — Je déteste devoir le reconnaître mais tu as raison.

        — Et moi je déteste l’idée qu’une jolie femme et une adorable petite fille t’attendent encore pour former la famille idéale.

        Ils se sourirent. Pas de doute : ils étaient désormais unis pour le meilleur et pour le pire.

        *  *  *

        Mia ferma les yeux et se laissa doucement bercer par la balancelle. C’était bon de retrouver cette maison qui avait été la sienne bien des années auparavant. Chaque fois qu’elle avait un coup dur, elle éprouvait le besoin d’y aller. C’était le meilleur moyen d’atténuer cette sensation de vide, cette douleur sourde qui lui rappelait de si tristes souvenirs.

        Heureusement, elle pouvait compter sur sa grand-mère, sur sa force et sa sagesse, pour lui redonner goût à la vie. Elle seule saurait trouver les mots pour la guérir d’Adam Chase. Ce salaud. Il avait fallu qu’il la poignarde dans le dos juste au moment où elle commençait à reprendre confiance en elle, juste au moment où elle avait foi dans la force des sentiments qu’elle lui portait. Ce qu’elle avait pu être bête !

        Elle abaissa les yeux sur la petite Rose, endormie contre elle. Comment pourrait-elle vivre sans cette petite merveille ? se demanda-t-elle en tâchant de retenir ses larmes. Maintenant que l’heure du bilan avait sonné, elle savait qu’elle ne pouvait pas laisser sa nièce, entre les mains d’une étrangère, aussi compétente soit-elle. Car Rose était comme sa fille, c’était une certitude.

        Voilà pourquoi elle était prête à faire toutes les concessions, à oublier, à pardonner, même, si cela lui permettait de retourner vivre chez Adam pour continuer d’y élever Rose.

        Oui, elle était prête à tout. Même à ravaler sa fierté.

        — Ne t’inquiète pas, mon bébé, chuchota-t-elle à l’oreille de la petite, je ne t’abandonnerai jamais.

        C’est alors qu’elle entendit le bruit d’une voiture qui semblait s’être garée devant la maison. Elle se pencha en avant et aperçut une magnifique Rolls Royce. C’était Adam.

        En réalité, le voir débarquer ne la surprenait pas. Elle savait qu’il ne pourrait pas se passer de sa fille bien longtemps. Elle le vit s’approcher, un bouquet de roses à la main. Croyait-il régler la situation avec des fleurs ? Il ne manquait pas d’air, celui-là !

        — Bonjour, Mia, dit-il.

        — Bonjour, Adam, répondit-elle d’un ton glacial.

        Il baissa les yeux sur Rose, toujours paisiblement endormie.

        — Il y a longtemps qu’elle dort ? demanda-t-il en baissant la voix.

        — Quelques minutes.

        — Ta grand-mère est là ?

        — Oui.

        — J’aimerais la voir.

        — Maintenant ?

        — Oui, maintenant. Mais ne bouge pas. J’y vais.

        Elle le regarda frapper à la porte puis vit sa grand-mère lui ouvrir. Ils échangèrent quelques mots qu’elle ne put entendre puis Tess le fit entrer. Quelques minutes plus tard, il était de retour, débarrassé de son bouquet.

        — Tu permets que je m’assoie à côté de toi ?

        Elle haussa les épaules, dans un mouvement faussement désinvolte.

        — J’aime beaucoup ta grand-mère, dit-il. C’est une grande dame.

        — Tu devais me passer un coup de fil avant de venir, lança-t-elle en faisant mine d’ignorer sa remarque.

        — J’ai préféré vous faire la surprise.

        D’un geste qui trahissait une grande nervosité, il se passa la main plusieurs fois dans les cheveux. Puis il inspira profondément et se lança :

        — Tu m’as manqué, Mia, confessa-t-il en la regardant droit dans les yeux.

        — Dis plutôt que c’est Rose qui t’a manqué.

        — Vous m’avez manqué toutes les deux. Tu sais ce que j’ai vu lorsque je suis sorti de la voiture ? J’ai vu ma famille. Toi, Rose et moi, nous formons une famille. Et ça ne m’effraie plus.

        — Inutile de jouer la comédie, Adam. J’avais déjà pris ma décision avant que tu arrives. Je reviens m’installer à Moonlight Beach avec Rose. Mais ne te méprends pas. Je le fais uniquement pour elle.

        Elle leva fièrement le menton. Adam devait bien comprendre qu’elle était lucide sur la situation.

        — Je vois, dit-il en souriant. Tu te sacrifies pour le bien de Rose, c’est ça ?

        — Ça a l’air de te satisfaire, rétorqua-t-elle avec une pointe d’aigreur.

        — Tu es si entière, Mia. Mais maintenant, si tu veux bien m’écouter un instant, j’aimerais t’expliquer pourquoi j’avais prévu d’embaucher une nounou.

        — Tant que tu y es, répliqua-t-elle d’un ton cinglant, tu m’expliqueras également pourquoi tu t’es permis d’enquêter sur ma vie privée.

        — Tu sauras tout, Mia. Et même plus.

        Et il se mit à parler de Lily, sa petite sœur qui le vénérait et le suivait partout, comme une ombre. Sa petite sœur qui avait une confiance aveugle en lui. Il ne lui épargna aucun détail sur ce jour funeste où ils l’avaient perdue. Il lui parla de son chagrin et de sa culpabilité. De sa relation houleuse avec sa mère et avec son frère. De la prétendue trahison de Brandon et de Jacqueline. Pour finir, il évoqua leur réconciliation et la façon dont il avait demandé à son frère de le conseiller à un moment où il était perdu.

        Lorsqu’il marqua une pause dans son récit, elle essuya furtivement une larme qui coulait sur sa joue. C’était tellement inattendu de l’entendre se confier !

        — Je suis heureuse que tu m’aies parlé, Adam, dit-elle d’une voix tremblante d’émotion.

        — C’est parce que je ne veux plus qu’il y ait de secrets entre nous, Mia.

        Elle le sentit poser son bras sur le rebord de la balancelle. Il ne la touchait pas. Pourtant, elle se sentit enveloppée de sa présence. Protégée du danger.

        — Quant à la nounou, poursuivit-il, c’était juste pour te soulager un peu. Je te voyais rentrer tous les jours un peu plus fatiguée et j’ai eu envie de te faciliter la vie, pas de te priver de ce que tu as de plus cher au monde, Mia.

        Elle laissa librement couler ses larmes, mais elle ne chercha pas à les refouler. Elle avait besoin d’évacuer toute cette émotion qui la submergeait.

        — Tu te souviens de ce que tu m’as confessé un jour ? reprit-il. Que tu avais provoqué notre rencontre pour mener ta petite enquête. Tu voulais savoir si je pouvais être un père digne de ce nom. Eh bien, en engageant un détective, je n’ai fait que t’imiter. Nous avons procédé de façon différente mais avec la même idée en tête : protéger notre petite Rose. Voilà, maintenant, tu sais tout sur moi et j’en suis heureux. L’amour m’a transformé.

        Elle lui jeta un regard étonné. Une minute… Elle avait dû mal entendre.

        — Qu’est-ce que tu as dit ?

        — Je t’aime, Mia. Au début, je croyais que mes sentiments allaient exclusivement vers Rose mais Brandon m’a ouvert les yeux. Je t’aime comme je n’ai jamais aimé personne.

        Soudain, Mia sentit son cœur se gonfler de joie. Il l’aimait !

        — Oh ! Adam…, murmura-t-elle. Je t’aime aussi. Je t’aime tellement !

        Ce fut le moment que choisit Rose pour se manifester. Elle raidit son petit corps comme un arc puis se mit à gazouiller, les yeux toujours fermés.

        — Je crois que Rose réclame son papa, dit-elle.

        Ni une ni deux, elle la posa entre les bras d’Adam qui n’avait pas l’air de comprendre ce qui lui arrivait.

        — Avant qu’elle ne se mette à hurler dès qu’elle aura ouvert les yeux, je peux te poser une question ?

        — Bien sûr.

        — Mais d’abord, sache que j’ai demandé sa bénédiction à ta grand-mère.

        Il marqua quelques secondes de silence avant de reprendre d’un ton solennel :

        — Mia, acceptes-tu de revenir à Moonlight Beach et de devenir ma femme ?

        Elle posa sa main sur son bras, dans un geste plein d’amour, puis plongea les yeux dans ce regard qui la faisait chavirer.

        — Oui, Adam, j’accepte.

        C’était ce qu’elle désirait le plus au monde.

        — Pour notre voyage de noces, je comptais t’emmener en Italie, ajouta-t-il d’un ton plus léger. Qu’en penses-tu ?

        — Que tu es un homme merveilleux. Tu t’es souvenu que c’était l’un de mes rêves ?

        — Je veux faire de tes rêves une réalité, ma chérie. En attendant, je crois que Rose se réveille. Tu veux la reprendre ?

        — Non, mon amour.

        — Comme tu voudras, mais attends-toi au pire.

        Rose ouvrit ses minuscules paupières, scruta le visage de son père et tordit sa bouche en un rictus qu’ils connaissaient bien. Mais, contre toute attente, aucun hurlement n’en sortit. Elle tendit sa menotte et toucha la joue de son père du bout de ses doigts minuscules.

        — Je n’en reviens pas, murmura-t-il.

        Mia sentit son cœur fondre. On aurait dit qu’il avait peur de l’effrayer. C’était absolument adorable.

        — Tu vois. On dirait que tes efforts ont porté leurs fruits.

        A ces mots, ses yeux s’embuèrent de larmes de joie. Ce jour était décidément à marquer d’une pierre blanche.

        Adam l’embrassa, puis embrassa sa fille.

        Mia sourit. Pourquoi s’inquiéter de l’avenir quand on a une famille autour de soi ?

        *  *  *

        Si vous avez aimé Le mensonge de Mia, 

        découvrez sans attendre les précédentes aventures 

        des cœurs à prendre de Moonlight Beach :

        Un refuge près de l’océan, Charlene Sands

        disponible sur www.harlequin.fr

        Et ne manquez pas la suite, dès le mois de juillet,

        dans votre collection Passions !
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        Non, aucun preux chevalier monté sur son fringant coursier n’allait apparaître pour la sauver, Sydney McKnight le savait parfaitement, mais cela ne l’empêchait pas de rêver que, par un tour de magie, quelqu’un viendrait la tirer du mauvais pas dans lequel elle se trouvait.

        D’ailleurs, n’importe qui à sa place aurait rêvé d’une solution miracle. Que faire d’autre en effet quand, dès votre arrivée sur votre lieu de travail, votre père qui est aussi votre patron, vous accueille avec un : « Est-ce que tu as une fréquentation sérieuse en ce moment ? » Pareille entrée en matière ne présageait sûrement pas une conversation anodine.

        Debout devant l’immeuble qui abritait le garage McKnight Automotive, elle chercha des yeux un moyen d’échapper à l’interrogatoire qui ne manquerait pas de suivre. Hélas, à moins de prendre ses jambes à son cou, elle ne voyait pas comment échapper à l’affrontement qui se préparait. La meilleure solution était donc de détourner l’attention pour la porter sur la personne qui la méritait vraiment, c’est-à-dire, son père, Tom McKnight, au regard plein d’affection mais aux idées bien arrêtées quant au bonheur de sa fille.

        Quelque temps auparavant, ses frères et elle avaient découvert par hasard qu’il entretenait depuis plusieurs mois une liaison. Mais la logique paternelle voulait qu’avant d’officialiser sa relation il s’inquiète de savoir si sa fille avait enfin trouvé l’homme avec lequel elle envisageait de partager un avenir stable et heureux.

        — Papa, nous sommes tous les trois au courant de ta relation avec Mme Goodson, tu n’as pas besoin de te cacher pour sortir avec elle. Les garçons trouvent au contraire très bien que tu ne restes pas seul.

        — Ce n’est pas pour Alex ni Ben que je m’inquiète, Syd, mais pour toi. Depuis que j’ai promis à ta mère de veiller sur toi pour nous deux, tu occupes dans mon cœur une place très spéciale, tu le sais bien.

        Elle le comprenait parfaitement. Sa mère était décédée peu après sa naissance des suites d’un accouchement difficile et, tout en sachant qu’elle n’en était absolument pas responsable, Syd ne pouvait s’empêcher de se sentir un peu coupable de la solitude de son père.

        — Oui, je sais, papa, mais il y a des années que tout le monde te conseille d’aller de l’avant. Maintenant que nous savons que tu fréquentes Mme Goodson, la maire de Blackwater Lake, nous t’encourageons à le faire au vu et au su de tout le monde. Ne te cache plus, vis ta vie et sois heureux !

        Malgré cet encouragement, Tom McKnight arbora un air contrarié.

        — Comment veux-tu que je sois heureux si je ne suis pas sûr que la vie de ma fille est sur de bons rails ?

        Cette formule était le code utilisé à la place de « que tu as un homme dans ta vie ». Ce que son père ne comprenait pas, c’est que pour en arriver là il fallait d’abord en avoir envie ! Or, elle n’avait pas le moindre désir de partager son quotidien avec qui que ce soit et Tom McKnight ne voulait rien entendre. Ils avaient déjà eu la même conversation des dizaines de fois, sans qu’elle réussisse à le persuader du contraire. Aujourd’hui, elle voulait mettre un point final à ce harcèlement, affectueux certes, mais agaçant.

        Après avoir pris une profonde inspiration, elle planta son regard dans celui de son père.

        — Papa, je sais à quel point tu désires me protéger, combien tu souhaites que je sois heureuse. C’est très gentil de ta part mais je suis une grande fille maintenant !

        — Bien sûr, ma chérie, mais je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter pour toi. Je veux te voir en sécurité, heureuse et bien accompagnée dans la vie.

        Cherchant les mots qui traduiraient le mieux les raisons de sa préoccupation, Tom McKnight passa les doigts dans son abondante chevelure blanche.

        — Tu comprends, j’essaie peut-être de compenser mon manque de disponibilité envers toi quand tu étais toute petite, qui sait ?

        Elle se mit à rire.

        — Allons, papa, tu n’aurais pas un peu trop écouté les émissions de psychologie à la télé ? Tu n’as rien à compenser, tu as été un père formidable. La preuve, c’est qu’Alex, Ben et moi sommes devenus des adultes tout à fait fréquentables.

        — Impossible de te contredire sur ce point, reconnut Tom, les yeux étincelants de fierté. Mais tu comprends, tes frères sont tous les deux mariés et pères de famille. C’est à ton tour de me donner cette satisfaction maintenant.

        Elle retint un soupir. Oui, elle était toujours célibataire, et heureuse de l’être. Si seulement son père pouvait l’accepter !

        Par-dessus l’épaule de ce dernier, elle aperçut une élégante voiture de sport ralentir sur Main Street et effectuer un virage pour pénétrer dans leur garage, le McKnight Automotive. Le superbe véhicule rouge vif ne risquait pas de passer inaperçu. En fait, il attirait les yeux aussi sûrement qu’un aimant et déjà, par pure déformation professionnelle, elle sentait ses doigts la démanger d’aller examiner le moteur qui se cachait sous le capot de cette merveille. Elle fit néanmoins un effort pour revenir à la conversation avec son père.

        — Alex et Ben ont eu la chance de rencontrer la femme de leur vie, papa. Tu ne veux tout de même pas que je me marie à la va-vite pour me rendre compte quelque temps après que je me suis trompée ?

        La voiture de sport passa devant eux avant de s’engager dans le passage couvert qui reliait les bureaux aux ateliers. A cause des vitres teintées, elle ne put découvrir les traits de la personne qui se trouvait au volant, mais elle brûlait de découvrir l’heureux mortel qui pilotait pareil bolide.

        — Evidemment, reprit Tom, je n’ai aucune envie que tu te jettes dans le mariage sans réfléchir, mais je sais combien la solitude est pesante. Si au moins tu me disais que tu fréquentes quelqu’un…

        — Mais c’est le cas, papa. Enfin…

        — C’est sérieux ? demanda Tom, la voix pleine d’espoir.

        Elle haussa les épaules. Si cette condition suffisait à conduire au mariage, elle aurait la bague au doigt depuis belle lurette puisque pendant des années elle avait eu le même amoureux. Hélas, tout à coup, sa bulle de bonheur lui avait explosé au visage, la laissant triste et désemparée.

        — Papa, encore une fois, ne t’inquiète pas pour moi. Tu mérites d’être heureux, un point c’est tout.

        — Ce qui signifie que tu n’as pas d’amoureux ?

        — Pas du tout, se hâta de répondre Sydney, le regard toujours rivé sur le splendide véhicule.

        La personne qui le conduisait venait de couper le moteur et ouvrait la portière pour sortir. Elle sentit son cœur manquer un battement, ce qui ne lui était encore jamais arrivé. Elle venait d’apercevoir un homme, grand, aux cheveux très bruns, vêtu d’un costume sombre parfaitement coupé. Des lunettes noires cachaient son regard, ce qui accentuait son côté mystérieux. Larges épaules, hanches étroites… Il paraissait avoir la trentaine, une trentaine extrêmement séduisante.

        — De qui s’agit-il ? s’enquit Tom qui suivait son idée.

        Ayant complètement perdu le fil de la conversation, elle fronça les sourcils.

        — Pardon ?

        — Qui est-ce que tu fréquentes ? reprit Tom.

        Elle laissa son regard s’attarder sur le nouveau venu en se disant qu’après tout les courageux chevaliers descendaient peut-être encore dans l’arène pour sauver les gentes dames en péril. Pourquoi ne pas tenter le coup ? Que pouvait-il se passer ? Même si son audace se retournait contre elle, son père comprendrait qu’elle était on ne peut plus sérieuse quand elle lui demandait de la laisser organiser sa vie elle-même.

        — Lui ! répondit-elle en faisant un signe de tête en direction de l’élégant personnage.

        Et avant que son père n’ait eu le temps de se retourner pour voir de qui il s’agissait, elle courait déjà en direction du nouveau venu. Arrivée devant lui, elle leva les yeux et souffla à voix basse :

        — Je vous serai éternellement reconnaissante si vous entrez dans mon jeu. Ne cherchez pas à comprendre, c’est une histoire de famille, mais je vous en prie, prenez mon parti, je vous revaudrai ce service au centuple.

        Un coin de la bouche de l’homme se releva comme pour sourire, mais les lunettes noires l’empêchèrent de déchiffrer l’expression de son visage. Comme Tom McKnight venait de les rejoindre, l’étranger n’eut pas le temps de répondre.

        — Sydney, ma fille, qu’est-ce qui se passe ? J’attends des explications !

        — Je te présente mon père, Tom McKnight, dit-elle en glissant sa main dans celle du nouveau venu et en lui adressant un grand sourire.

        Puis, se tournant vers son père :

        — Papa, je te présente… l’homme que je fréquente.

        Seigneur ! Elle ne connaissait même pas le nom de son soi-disant amoureux. Dans sa main toutefois, celle de l’inconnu ne portait pas d’alliance, c’était toujours ça.

        « L’homme qu’elle fréquentait » remonta ses lunettes noires et les cala sur le haut de sa tête. Ses yeux d’un bleu intense brillaient d’amusement.

        — Enchanté de faire votre connaissance, monsieur McKnight, dit-il en tendant la main. Je suis Burke Holden.

        Ouf ! Elle respira plus librement. Le bel homme élégant à la tête duquel elle venait de se jeter n’avait pas l’intention de la dénoncer tout de suite.

        — Ainsi, c’est vous qui sortez avec ma fille ?

        — C’est tout au moins ce qu’elle prétend.

        Très malin. Et rapide. Le sort prendrait bien sûr sa revanche pour avoir mis au bon moment sur son chemin un homme aussi coopératif et habile, mais on verrait plus tard.

        Tom croisa les bras.

        — Je ne pense pas vous avoir déjà aperçu à Blackwater Lake, monsieur Holden.

        — C’est normal puisque mon entreprise est installée sur la montagne, un peu à l’extérieur de la ville.

        — Vous voulez dire là où on va construire la nouvelle station de ski ?

        — Oui, exactement.

        Tom McKnight déduisit de cette réponse que l’amoureux de sa fille se trouvait donc dans la région depuis un certain temps.

        De son côté, elle appréciait de sentir sa main nichée dans la grande paume apaisante de l’inconnu. Ce contact rendait son rôle beaucoup plus facile à tenir.

        — Tu sais, papa, c’est l’endroit qu’a choisi notre maire pour développer Blackwater Lake. Elle y a prévu une expansion raisonnée qui attirera de nouvelles entreprises et donc, de nouveaux emplois. Tout le monde y gagnera, y compris nous, puisque les nouveaux venus auront des voitures qu’il leur faudra entretenir.

        — Oui, sans doute, approuva vaguement Tom McKnight, trop occupé à examiner son prétendant pour s’intéresser à l’expansion programmée de sa ville. Vous connaissez Sydney depuis combien de temps ?

        Cette fois, c’était à son tour à elle de se jeter à l’eau pour venir en aide à son bienfaiteur.

        — Ecoute, papa, est-ce que ça t’est déjà arrivé de rencontrer quelqu’un et d’avoir immédiatement l’impression de le connaître depuis toujours ?

        — Non. Et au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu n’as pas répondu à ma question.

        — Voyons, papa…

        La sonnerie du téléphone interrompit la conversation qui glissait sur une pente dangereuse.

        — Je vais répondre, Syd, mais ne crois pas que le sujet est clos.

        Une fois qu’ils furent seuls, elle laissa échapper un long soupir.

        — Merci mille fois pour votre soutien, monsieur Holden.

        L’étranger lui adressa un sourire compréhensif.

        — Au point où nous en sommes, vous feriez mieux de m’appeler Burke. Et si je suis l’homme que vous avez l’impression de connaître depuis toujours, nous ferions bien de nous tutoyer, non ?

        La voix était moqueuse et amusée, le sourire diaboliquement séduisant.

        — Alors, reprit-il, si tu m’expliquais de quoi il retourne ?

        — Eh bien, je ne veux pas vous faire perdre votre… ton temps.

        — Bien sûr, mais comme il ne m’est jamais rien arrivé d’aussi rocambolesque, j’ai besoin que tu éclaires un peu ma lanterne.

        — Oui, c’est normal. Alors, en quelques mots : mon père est veuf depuis longtemps. Depuis ma naissance en fait.

        — Ah…

        *  *  *

        Tout en écoutant Sydney, Burke Holden contemplait la jeune femme brune, aux yeux noirs légèrement étirés, ce qui lui donnait un air un peu exotique et parfaitement ravissant.

        — Il y a longtemps que tout le monde lui dit de refaire sa vie, mais il ne veut rien entendre. Or, il y a quelques semaines, mon frère aîné a fait un saut chez lui sans prévenir et a surpris notre père en galante compagnie avec Mme Goodson, notre maire. Bref, il nous a ensuite avoué qu’il la voyait régulièrement depuis plus d’un an.

        — Que lui souhaiter de mieux ? approuva-t-il.

        Sydney hocha la tête.

        — Rien, bien sûr. Il est retombé amoureux.

        — Qu’est-ce que cela a à voir avec toi ?

        — Tout ! Il souhaite épouser son amie, mais refuse de le faire à cause de moi.

        Comme il la regardait sans comprendre, elle poursuivit :

        — Mes deux frères lui donnent entière satisfaction car ils sont mariés, pères de famille et vivent dans une jolie maison. Moi, en revanche, j’ai tout faux ! Mon père rêve de me voir à mon tour installée, ou tout au moins sérieusement liée à un homme de la région.

        — Je vois.

        — Tu me prends sans doute pour une folle, mais au fond, tu as seulement eu la malchance de débarquer dans notre garage le jour où je ne supportais plus que mon père me harcèle avec ses exigences. Je lui ai fait un bon gros mensonge en affirmant que je fréquentais quelqu’un. Alors il a voulu savoir de qui il s’agissait et tu es apparu juste à ce moment-là. Bien sûr, je suis tout à fait désolée de t’avoir impliqué dans cette histoire folle, mais je te remercie vivement d’avoir joué le jeu.

        — Ton histoire est parfaitement extravagante. J’ai hâte de connaître l’étape suivante de cette passionnante aventure.

        Il avait glissé les mains dans ses poches et la considérait en souriant.

        — Désolée, elle s’arrête là, répondit-elle. Maintenant qu’il t’a vu, il sera rassuré. Il demandera Loretta en mariage et tout rentrera dans l’ordre.

        — Et moi, je parie qu’il voudra connaître la date de notre mariage.

        — Nous prendrons tout notre temps pour la fixer parce que ton travail te retiendra souvent loin de Blackwater Lake. Et au moment voulu, j’annoncerai que nous avons rompu.

        — Pas si vite ! avisa-t-il. Tu veux dire que je t’aurai abandonnée ?

        Elle se mit à rire.

        — Non. La moindre des politesses, c’est que je prenne la responsabilité de notre échec. Ou alors, nous aurons simplement connu l’une de ces relations qui ne marchent pas, sans que ce soit la faute d’aucun des deux partenaires.

        Il haussa les sourcils.

        — J’ai déjà entendu parler de cette mode du « speed dating », mais en matière de « rencontre minute », je crois que nous venons de battre tous les records de vitesse !

        *  *  *

        Décidément, Burke Holden était un homme plus que sympathique. Beau, charmeur et spirituel. Les jeunes femmes célibataires de Blackwater Lake allaient sans doute se battre pour le conquérir, mais elle ne ferait pas partie du lot, c’était hors de question. Elle n’avait aucune envie de se compliquer la vie. Absolument aucune.

        — Au fait, pour revenir à la réalité, qu’est-ce que c’est qui t’amène chez McKnight Automotive ?

        — Une vidange.

        — D’accord. C’est la maison qui te l’offre.

        Comme il ouvrait la bouche pour protester, elle poursuivit aussitôt :

        — J’insiste ! Je t’ai dit que je te dédommagerais.

        — Bon, d’accord. Mais merci tout de même.

        — Tu viens de me tirer d’un mauvais pas, c’est bien la moindre des choses. Si tu veux patienter, tu peux t’installer dans la salle d’attente où tu trouveras du café et des revues.

        — Non, merci, on vient me chercher.

        A ce moment-là, une berline noire s’arrêta dans le passage, derrière la voiture de sport.

        — Voici mon chauffeur, constata Burke.

        — Dans ce cas, donne-moi un numéro de téléphone où te joindre quand ta voiture sera prête.

        Burke sortit de sa poche une carte de visite qu’il lui tendit.

        — Merci, Sydney McKnight.

        — Non, c’est moi qui te remercie !

        Burke sourit et grimpa à bord du véhicule qui fit demi-tour et disparut.

        Tandis qu’elle gardait les yeux fixés sur les feux arrière du véhicule, Tom sortit du bureau et revint vers sa fille.

        — C’était un client qui a besoin de se faire remorquer, je m’en occupe. Au fait, ton ami a l’air d’un homme bien.

        — Oui, très bien !

        Elle était parfaitement sincère. Il s’était quand même laissé embarquer de manière efficace dans le scénario farfelu qu’elle avait inventé.

        — Je tiens à ce que nous dînions ensemble tous les quatre un de ces soirs, reprit Tom.

        Le cœur de Sydney dégringola dans ses talons.

        — Tous les quatre ?

        — Oui, Loretta et moi, Burke et toi.

        — Tu sais, papa, Burke est très occupé.

        — Comme tout le monde, ma chérie. Cela ne l’a pas empêché de trouver du temps pour sortir avec toi. Et de toute façon, on est bien obligé de manger ! Par conséquent, nous sortirons tous ensemble. A moins que tu m’aies dupé ?

        Tom adoptait tout à coup un air soupçonneux.

        Difficile de ne pas flancher. Quelle histoire ! Elle se voyait dans l’obligation de mentir encore. Heureusement qu’elle le faisait pour une bonne raison, ceci allégeait un peu sa conscience.

        — Enfin, papa, tu ne m’as élevée comme ça !

        Autrement dit, elle prenait sur elle l’entière responsabilité de son attitude fourbe puisque le bonheur de son père en dépendait.

        Tom n’était plus tout jeune et avait passé assez de temps dans la solitude. Il méritait d’être heureux et elle ne voulait plus être un obstacle à son bonheur. S’il fallait pour cela continuer à jouer la comédie du grand amour avec Burke, elle le ferait. Aux grands maux les grands remèdes comme on dit, c’était du simple bon sens.

        Le hasard l’avait mise en présence d’un homme assez malicieux pour jouer le jeu. Elle lui avait offert une vidange, ils étaient quittes. Mais pourquoi ne pas lui demander s’il était d’accord pour la sortie proposée par Tom ?

        — Je vais voir si Burke a une soirée de libre.

        *  *  *

        — Je t’appellerai encore demain soir, fiston.

        Burke continuait la conversation sans trop savoir pourquoi.

        — D’accord.

        Le ton bougon adopté par son fils, diamétralement opposé à son propre enthousiasme, n’incitait pas aux échanges.

        — Si tu as besoin de moi, tu sais que tu peux me joindre à n’importe quel moment, d’accord, Liam ?

        — D’accord, papa.

        Un silence s’ensuivit, puis le gamin reprit :

        — Il faut que j’aille faire mes devoirs.

        — C’est vrai. Je t’aime, fiston, travaille bien. A demain.

        Bon, après tout, il n’était sans doute pas le seul père au monde dont le fils préférait ses devoirs à une conversation téléphonique.

        — A demain, papa.

        Pourtant, il se sentait assez mal à l’aise. Il ne savait jamais trop quoi dire à son fils. En plus, la voix de Liam, triste et grognon, lui faisait deviner à quel point il se sentait abandonné. Ne pas téléphoner leur aurait épargné à tous les deux l’épreuve d’une conversation difficile, mais contrairement à son propre père il ne choisirait pas la facilité. Il continuerait à rester en contact avec Liam, chaque jour aussi longtemps que durerait son absence.

        La mère de Liam, son ex-femme, ne faisait pas mieux, loin de là. Au moment de leur divorce, elle ne s’était pas du tout opposée à ce qu’il ait la garde de leur fils, bien au contraire. Maintenant, elle vivait à Paris, et une gouvernante s’occupait de Liam à Chicago. La plupart du temps, ses absences ne tracassaient guère Burke car Mary était parfaite et Liam l’aimait beaucoup. Toutefois, aujourd’hui, après avoir rencontré Sydney McKnight et son père, il se sentait moins à l’aise.

        Leur relation affectueuse lui faisait envie. Cette jeune femme faisait l’impossible pour persuader son père de vivre sa vie, générosité résultant évidemment de l’influence positive que Tom McKnight avait exercée sur elle. Burke ne put s’empêcher de se demander si Liam se donnerait autant de mal pour lui dans une vingtaine d’années.

        Quelques instants plus tard, assis dans le bar où il avait donné rendez-vous à Sydney pour la remise de sa voiture, il réfléchissait à sa vie. D’ordinaire, la solitude liée à ses déplacements professionnels ne l’affectait pas le moins du monde, mais aujourd’hui, c’était différent. Et de multiples façons.

        Pour commencer, il n’était pas encore remis d’avoir trouvé une jeune femme aussi belle, sexy et intelligente, dans un garage. D’ailleurs, en fait de femme séduisante, il venait d’en repérer une qui lui adressa un grand signe de la main dès qu’elle l’aperçut. C’était bien une McKnight elle aussi, mais pas la jolie menteuse qu’il avait découverte ce matin. Camille était l’épouse de Ben, l’un des deux frères de Sydney. Elle était l’une des rares personnes au fait de ses mésaventures sentimentales, ce qui expliquait sans doute qu’elle ne lui avait jamais parlé de la sœur de son mari.

        — Salut, Camille, tu as l’air en pleine forme ! C’est le mariage qui te réussit comme ça ?

        Malgré son humeur morose, il lui était impossible de ne pas retrouver un peu d’optimisme devant le sourire étincelant de la jeune femme.

        — Merci pour le compliment. Oui, je crois que l’amour me réussit. Tu n’as pas envie d’essayer toi aussi ?

        — Déjà fait. Ratage total.

        Camille fronça le nez.

        — Ce n’était pas de l’amour, Burke ! Brenda était égoïste et ne s’intéressait qu’à elle. Je suis sûre qu’elle n’a pas changé.

        — Tu as sans doute raison.

        — Heureusement que c’est toi qui as la garde de Liam. Au fait, comment va-t-il ?

        — Comme un garçon de huit ans. Il grandit à vue d’œil.

        — Il doit te manquer beaucoup quand tu es en voyage.

        Burke hocha la tête d’un air pensif.

        — Ce n’est pas facile, en effet.

        Camille hocha la tête.

        — J’aurais beaucoup de mal à me séparer de ma petite fille, ne serait-ce que pour quelques jours.

        — Mon Dieu, c’est vrai que tu es mère de famille maintenant ! Excuse-moi, j’ai oublié le prénom de ta fille.

        — Amanda, mais Ben et moi l’appelons Mandy. Elle vient d’avoir quinze mois. Il faut absolument que tu passes faire sa connaissance, un de ces jours.

        — Oui, avec plaisir.

        Un éclat rouge attira le regard de Burke : sa voiture. Quelques instants plus tard, Sydney en descendait, mais il eut du mal à la reconnaître. A la place de la salopette de ce matin, elle portait un blazer bleu marine sur un chemisier en soie blanche, rentré dans un jean qui la moulait comme une seconde peau. Les chaussures à hauts talons faisaient paraître ses jambes démesurément longues et encore plus sexy. Déjà fort séduisante dans ses vêtements de travail, elle était stupéfiante dans sa tenue de ville.

        Camille avait suivi son regard.

        — Ah, voici ma belle-sœur. Tu as vu comme elle est élégante ? Dès qu’elle n’est plus au garage, Sydney s’habille comme un mannequin. Je la trouve superbe.

        Il n’avait pas besoin qu’on le lui fasse remarquer. Alors que ce matin Sydney avait les cheveux tirés en queue-de-cheval, elle les portait ce soir répandus sur ses épaules comme un rideau de soie sombre. Quelques mèches folles encadraient son visage où brillaient ses grands yeux noirs. Elle aurait très bien pu poser pour la couverture d’une revue féminine haut de gamme.

        Quand elle aperçut Burke et Camille, elle eut un mouvement de surprise avant de s’avancer vers eux.

        — Salut, Burke, salut, Cam, quel plaisir de vous rencontrer !

        Après avoir embrassé Camille, Sydney se tourna vers lui.

        — Tu connais ma belle-sœur ?

        — Oui, et depuis des années. En fait, sa famille, les Halliday, a investi dans mon projet de villégiature.

        Sydney cligna des yeux.

        — « Ton » projet ? Tu veux dire que l’entreprise t’appartient ?

        — A mon cousin et à moi. Pourquoi cette question ?

        — Tu avais dit que ton entreprise était propriétaire du terrain.

        — Oui, c’est vrai.

        — J’ai cru que tu faisais partie du personnel, pas que tu étais celui qui signait les chèques !

        Syd s’adressa aussitôt à Camille.

        — Surtout, n’oublie pas de dire à mon père que tu connais bien ce monsieur.

        — Pourquoi donc ?

        Il intervint à son tour.

        — Parce que ce matin, quand je l’ai rencontré à McKnight Automotive, il m’a discrètement suggéré de ne pas mettre son garage au chômage avec mes projets.

        — Ne t’inquiète pas, je lui parlerai, répondit Camille. Tom a une fâcheuse tendance à s’inquiéter. Heureusement, il a rencontré une femme charmante qui exercera sur lui la meilleure des influences.

        Cela dit, le regard de Camille passa de Sydney à lui.

        — Dites-moi, c’est un hasard si vous vous rencontrez ici ?

        Sydney agita le trousseau de clés qu’elle tenait à la main.

        — Comme Burke te l’a dit, il nous a confié sa voiture pour une vidange. Je viens la lui rapporter.

        — Et j’apprécie le service ! ajouta-t-il.

        — Avec plaisir, répondit Syd.

        Cam laissa échapper un petit soupir de regret.

        — Je resterais volontiers un moment avec vous, mais Ben et Mandy m’attendent à la maison.

        — Fais-leur un bisou de ma part, demanda Sydney.

        — Bien sûr ! Je te proposerai bientôt une date pour que tu viennes dîner chez nous rencontrer mon mari et ma fille, ajouta Camille en se tournant vers lui.

        — Bonne idée !

        Camille leur sourit et sortit du bar, les laissant en tête à tête. Lorsque leurs regards se rencontrèrent, il sentit une angoisse inconnue lui nouer l’estomac. Sa mission accomplie, Sydney allait le quitter s’il ne trouvait pas une raison de la retenir. Or, il n’avait aucune envie de la voir partir.

        — Puisque tu t’es dérangée pour me rapporter ma voiture, tu serais d’accord pour que je t’offre quelque chose à boire ?

        — J’accepte avec plaisir.

        Sydney s’installa sur l’un des hauts tabourets disposés devant le bar.

        — Je prendrai volontiers un verre de chardonnay.

        Il passa la commande, puis, tout en jouant avec sa bouteille de bière, il considéra Sydney.

        — Je n’arrive pas à décider si ton histoire de me rapporter ma voiture est un simple service rendu au client ou bien si tu avais envie de la piloter un moment.

        — Les deux à la fois. Et franchement, c’est une supervoiture, très agréable à conduire.

        Afin de ne pas laisser le silence s’installer entre eux, il risqua un compliment.

        — Tu es très élégante.

        — Merci ! Ça te surprend ?

        — Un peu, oui. Je t’avouerai que j’ai été étonné de découvrir qu’une belle femme comme toi travaillait dans un garage.

        — Voilà un aveu amusant.

        Sydney souriait, mais il trouvait ce sourire un peu crispé. Il ne tarda pas à avoir l’explication.

        — Tu sais, reprit-elle, j’ai quelque chose à te demander.

        — Je t’écoute.

        — C’est un service important.

        — Et voici vos boissons ! claironna la jeune serveuse blonde en déposant une petite nappe blanche devant eux ainsi que le verre de vin et une nouvelle bière.

        Il leva sa bouteille.

        — A notre amitié !

        Sydney trinqua avec lui.

        — Oui, à l’amitié.

        Malgré cette entrée en matière, elle paraissait de plus en plus nerveuse.

        — Voyons, quel genre de service veux-tu me demander ?

        — C’est plus difficile que je le pensais.

        — Alors dis-le vite, tu seras soulagée ensuite.

        Elle avala une gorgée de chardonnay, puis reposa son verre avant de le regarder droit dans les yeux.

        — Rassure-toi, il ne s’agit pas de quelque chose de dangereux ni de malhonnête.

        Cette manière de reculer devant la difficulté le surprenait. Il avait eu l’impression que Sydney était une jeune femme pleine de confiance en elle, habituée à aller droit au but.

        — Au pire, je refuserai, avança-t-il.

        — Non, pas forcément. Si tu acceptes, ce n’est peut-être pas mieux.

        — Syd, je n’y comprends rien !

        Spontanément, le diminutif de Sydney lui était monté aux lèvres. Pour quelle raison l’avait-il prononcé avec autant de facilité ? Il y réfléchirait plus tard.

        — Dis-moi vite ce qui te tracasse.

        — D’accord. Eh bien, j’ai besoin que tu sortes un soir avec moi.
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        Sydney observa un instant de silence avant de reprendre.

        — Je suis gênée parce que tu vas imaginer que je suis à la recherche de riches fréquentations.

        — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

        — Il ne m’est pas venu à l’esprit ce matin que tu étais propriétaire de l’entreprise et encore moins que tu appartenais au même milieu fortuné que la famille de Camille.

        — C’est un reproche ? Tu n’aimes pas les surprises ?

        — Celle-ci est de taille, répliqua Sydney, avec un regard plein d’humour.

        Burke avait horreur qu’on cherche à le séduire. C’était d’ailleurs le meilleur moyen de le faire fuir. Sydney McKnight, déconcertante de naturel et de spontanéité, produisait sur lui un effet complètement opposé.

        — Burke, je te jure que je ne cherche pas à te séduire. Je veux dire que n’importe quel homme dans la bonne tranche d’âge qui serait arrivé au garage à ta place à ce moment-là aurait fait l’affaire.

        — Voilà qui remet d’aplomb mon ego surdimensionné ! s’amusa-t-il en prenant une gorgée de bière.

        — Je ne veux pas être méchante, Burke, je suis seulement franche.

        — C’est ce qui me plaît chez toi, cette franchise qui ne recule devant rien.

        Bien d’autres choses encore lui plaisaient chez elle, comme l’arc gracieux des sourcils, la manière qu’avaient ses lèvres pulpeuses de se retrousser de manière gentiment moqueuse, l’intelligence qui pétillait dans son regard sombre.

        — En fait, reprit-elle, et encore une fois, ne le prends pas mal, mais ce que tu penses de moi est le cadet de mes soucis.

        Il posa un coude sur le bar et se tourna vers elle.

        — Si je comprends bien, tu te trouves dans une situation catastrophique et tu ne sais plus à quel saint te vouer.

        — Exactement.

        — Je vois.

        Plusieurs personnes étaient entrées dans le bar, mais ils avaient l’impression de s’y trouver seuls.

        — J’espère ne pas t’avoir blessé avec ce que je viens de te dire, se ravisa-t-elle.

        — Est-ce que j’ai l’air de t’en vouloir ?

        Elle prit une gorgée de vin et étudia son visage.

        — Je ne te connais pas assez pour avoir une opinion mais il m’a semblé que tu faisais une drôle de tête.

        Il déduisit de cette remarque qu’il allait devoir surveiller ses expressions s’il ne voulait pas qu’elle lise en lui comme dans un livre ouvert.

        — Je te promets que tout va bien. Dis-moi plutôt ce qui t’inquiète.

        — C’est mon père. J’ai l’impression qu’il est assez sceptique au sujet de notre relation.

        Il éclata de rire.

        — Comment lui donner tort ? L’histoire que tu as inventée ressemble comme deux gouttes d’eau à un scénario de série télévisée.

        Sydney soupira en secouant la tête.

        — Je ne sais pas quel démon s’est emparé de moi. Tu n’es pas obligé de me croire, bien sûr, mais c’est la première fois de ma vie que j’invente une histoire pareille. Me jeter à la tête d’un homme, c’est une première de ma part.

        — En tout bien tout honneur, cela va de soi !

        — J’essaie de dire les choses comme elles sont. Tu as été extraordinaire de te plier ainsi à mon histoire. Réussir à mentir sans dire de contrevérités, c’est du grand art !

        — Merci pour le compliment.

        — En plus, tu as été très généreux de ne pas me dénoncer tout de suite.

        — Je suis naturellement généreux, s’esclaffa-t-il.

        — Dans ce cas, explique-moi pourquoi tu n’as pas tout de suite révélé à mon père que sa fille était folle ?

        La question était pertinente mais il n’avait pas l’ombre d’une réponse à fournir.

        — Mettons cela sur le compte de ma curiosité.

        Sydney se tut un instant, torturant du bout des doigts sa serviette en papier.

        — Le problème, c’est que…

        — Que ?

        — Que mon père veut une preuve de notre relation.

        — Tu veux dire des photographies avec la date écrite au dos ? Des tickets de cinéma ? Des témoignages certifiés ?

        — S’il ne s’agissait que de cela ! soupira Sydney.

        — Je tremble d’entendre la suite.

        — Il veut que nous dînions ensemble. Toi, moi, lui et Loretta Goodson, notre maire. Tu imagines la soirée ? Je jure encore une fois qu’il ne s’agit pas d’un complot de ma part pour trouver un riche mari, mais tu serais en droit de le supposer.

        A vrai dire, c’était tout à fait ce qu’il aurait imaginé en temps normal. Et aussitôt après, il aurait pensé que c’était du temps perdu car il ne se marierait jamais plus. Une expérience lui avait suffi pour comprendre qu’il ne possédait aucune des qualités qui font les bons maris. Le seul point positif de son mariage raté, c’était Liam. Hélas, il n’était pas non plus un bon père.

        — Je te remercie de m’avoir écoutée, Burke, ajouta Sydney en vidant son verre de vin. J’aime mon père et je suis prête à faire n’importe quoi pour qu’il soit heureux.

        — Il a bien de la chance d’avoir une fille comme toi.

        Une ombre de frustration assombrit le visage de Sydney.

        — Non. S’il avait réellement de la chance, sa fille serait mariée et il n’aurait plus à se soucier d’elle. Je pense au contraire que je suis pour lui une grosse déception.

        — Permets-moi d’en douter. Et crois-moi, c’est bien plus problématique de s’engager avec la mauvaise personne que de rester célibataire.

        — On dirait que tu parles en connaissance de cause.

        Comme il demeurait silencieux, Syd se hâta d’ajouter :

        — Tu n’es pas obligé de me raconter ta vie. Franchement, je n’ai nul besoin de connaître ton histoire personnelle. Tenons-nous en au strict nécessaire, d’accord ?

        — Tu sais, il n’y a pas grand-chose à raconter. Comme la plupart des gens, je me suis lancé dans le mariage, persuadé que c’était ce que je pouvais faire de mieux. J’avais tort. Notre union n’a pas marché et nous avons divorcé. A l’amiable et de façon fort civile. Y compris en ce qui concerne la garde de notre fils.

        — Tu as un fils ? répéta Sydney.

        — Oui.

        Sydney hocha la tête.

        — Je devrais sans doute te dire que je suis désolée de ton échec matrimonial, mais en fait, tu me parais parfaitement à l’aise dans ta situation.

        — Ce qui est tout à fait vrai.

        Si l’on laissait de côté le fait que son fils garderait toujours le souvenir d’une mère qui ne s’intéressait pas à lui et d’un père trop souvent absent.

        — De toute façon, je te laisse le temps de réfléchir, déclara-t-elle en passant la bandoulière de son sac sur son épaule. Donne-moi un coup de fil quand tu auras décidé si tu acceptes de participer à l’épisode numéro deux de notre téléfilm.

        — Tu pars ?

        — Oui, j’ai assez pris de ton temps.

        Non, ce n’était pas du tout son avis. Il chercha encore une fois un moyen de retenir Sydney.

        — Attends, j’ai une question à te poser.

        — Vas-y, je t’écoute.

        — Eh bien, j’imagine sans mal que tous les célibataires de la ville aimeraient sortir avec toi. Tu ne crois pas que tu serais mieux avec l’un d’eux ?

        — J’ai déjà fait l’expérience.

        Le regard sombre de Sydney était devenu encore plus sombre, teinté d’une pointe d’amertume.

        — Ça n’a pas marché et c’est de l’histoire ancienne. Voilà tout. Résumons la situation, poursuivit-elle en se levant de son tabouret. Tu as eu la malchance de débarquer au McKnight Automotive au mauvais moment et tu as accepté de participer à ma petite comédie. Maintenant, à toi de savoir si tu veux continuer ou pas.

        — Et si je décide d’arrêter ?

        — Mon père n’épousera pas la femme qu’il aime. Cela dit, tu n’auras pas à te sentir coupable pour autant, j’assume l’entière responsabilité de cette histoire.

        — Apprends que je suis parfaitement imperméable à tout sentiment de culpabilité, sauf en ce qui concerne mon fils. Par contre, tu peux considérer que je continue notre petit jeu.

        Un sourire éclatant illumina le visage de Sydney.

        — C’est vrai ? Tu es sûr ?

        — Complètement. Je serai très heureux de dîner avec ton père et Loretta Goodson. A tes côtés, bien sûr.

        — Oh ! je suis si contente que je pourrais te sauter au cou !

        — Je t’en prie, ne te gêne pas.

        Le visage de Sydney arbora un air sévère.

        — Trêve de plaisanteries. Sache que je te suis vraiment reconnaissante de ne pas me laisser tomber.

        — Il n’y a pas de quoi.

        En effet, il ne se sacrifiait pas sur l’autel de l’amitié en prenant cette décision qui lui offrait l’occasion de revoir Sydney, ce dont il mourait d’envie. Bien sûr, il aurait pu l’inviter à sortir avec lui, mais elle lui en aurait sans doute voulu de lui avoir refusé son soutien. Maintenant, au contraire, elle lui était redevable.

        Elle s’adossa au bar, le visage sérieux.

        — C’est la première fois de ma vie que j’invente un scénario pareil, mais je connais bien mon père. Il va nous poser des tas de questions. Il nous faut mettre au point une histoire plausible pour lui raconter comment nous nous sommes connus, depuis quand nous sortons ensemble, bref, ce genre de chose.

        — Oui, c’est une bonne idée.

        — Tu es d’accord pour qu’un de ces jours nous passions un moment ensemble à mettre tout cela au point ?

        — Pourquoi ne pas le faire tout de suite ?

        Sydney écarquilla les yeux de surprise.

        — Eh bien au moins, tu ne perds pas de temps !

        — Il ne faut jamais remettre au lendemain ce qu’on peut faire le jour même, répliqua-t-il sur un ton volontairement sentencieux. Est-ce que tu as déjà dîné ?

        Elle secoua la tête.

        — Quelqu’un t’attend ? reprit-il, impatient d’entendre la réponse.

        Si elle répondait « non », c’était qu’elle avait enfilé son jean moulant et ses chaussures à talons rien que pour lui. Evidemment, elle voulait être à son avantage au moment de lui faire sa requête, mais ce serait encore mieux si elle n’avait pas prévu de rencontrer un autre homme après lui.

        Elle lui jeta un regard plein d’ironie.

        — Franchement, si j’avais un amoureux, tu crois que je t’aurais demandé de participer à cette histoire loufoque ?

        — Loufoque ? Pourquoi loufoque ? Je la trouve au contraire tout à fait convenable de la part d’une fille soucieuse du bonheur de son père.

        Il se mit debout à son tour.

        — Récapitulons : tu n’as pas dîné et tu es libre. Par conséquent, je t’invite à manger. Pourquoi ne pas nous installer au restaurant d’à côté ? Il a une excellente réputation.

        — Tu peux même dire que c’est le meilleur de la ville, mais je préfère aller ailleurs. Celui-ci est trop intime.

        Il éprouva un petit pincement au cœur. Elle ne voulait pas se retrouver isolée avec lui ?

        — Je veux aller dans un endroit où il y a davantage de monde. Il faut qu’on nous voie ensemble. Tiens, le Grizzly Bear par exemple.

        — Bonne idée. L’endroit est charmant et romantique.

        — Tu te moques de moi ? se rebiffa-t-elle. N’oublie pas qu’il s’agit d’un dîner d’affaires.

        Sur ce rappel à l’ordre, il baissa le nez, régla les consommations, puis, la main posée dans le dos de Sydney, il la guida vers la sortie.

        — En avant, que l’aventure commence ! lança-t-il.

        *  *  *

        Sydney prit place dans la belle voiture de sport que Burke pilota du bar jusqu’au Grizzly Bear qui se trouvait sur Main Street. Tout au long du trajet, elle se demanda si ce dont elle avait le plus envie c’était de poser sa main sur le volant du superbe engin ou sur le bras de l’homme qui le conduisait. Elle avait beau se dire qu’elle aurait abordé le premier homme débarquant dans le garage de la même manière, elle était bien obligée de reconnaître que Burke Holden était absolument parfait.

        Bien sûr, qu’il ait de l’argent n’était pas un inconvénient maintenant qu’elle avait mis les choses au clair sur ce point, mais ce qu’elle appréciait en lui, c’était la vivacité de son esprit et son sens de l’humour. L’étincelle qui brillait en permanence dans son regard clair pouvait aussi bien traduire le côté malicieux de son caractère qu’un autre trait de sa personnalité auquel elle préférait ne pas réfléchir.

        Burke gara la voiture devant le restaurant.

        — Tiens, voilà qui n’est guère habituel ! s’exclama-t-elle.

        — Qu’est-ce que c’est qui est inhabituel ?

        — De trouver une place de parking juste devant la porte. C’est sans doute parce que nous sommes en milieu de semaine, les gens sortent peu quand ils travaillent le lendemain matin.

        — Tu es déçue ?

        — Un peu. S’il y avait eu davantage de monde, la nouvelle que nous sortons ensemble serait parvenue plus rapidement aux oreilles de mon père.

        — Ecoute, faisons le maximum avec ce que nous trouverons, proposa-t-il en l’aidant à sortir de la voiture.

        — Bien sûr.

        Lorsque Burke la prit par la main pour entrer dans le restaurant, elle ressentit des picotements délicieux dans tout son corps. Chacun de ses nerfs était comme électrisé. Seigneur ! C’était un signal d’alerte qu’elle n’attendait pas et dont la violence lui causa quelque inquiétude jusqu’au moment où elle aperçut la nouvelle maîtresse des lieux. Il s’agissait d’une ancienne amie. Ou plus exactement, d’une « ennamie », Violet Walker, devenue Violet Stewart désormais.

        En les apercevant, le sourire professionnel de Violet se figea. Burke qui tenait toujours Sydney par la main parut sentir que quelque chose venait de se produire.

        — L’endroit ne te plaît pas ?

        L’endroit n’y était pour rien. En revanche, c’était la première fois depuis des années que Sydney se trouvait face à son ancienne « meilleure amie » qui lui avait volé son amoureux et l’avait épousé alors qu’il était à deux doigts de lui passer la bague au doigt.

        — Non, non, tout va bien, se hâta-t-elle de répondre d’une voix nouée.

        Ils se rapprochèrent de la jeune femme.

        — Salut, Violet.

        — Bonsoir, Syd.

        Le regard bleu de Violet était chargé de culpabilité.

        — Je ne savais pas que Charlie et toi étiez revenus à Blackwater Lake, lâcha-t-elle d’une voix aussi neutre que possible.

        La limite de sa tolérance était atteinte, mais elle remarqua toutefois que Violet avait fait couper ses cheveux et que cela lui allait très bien. Elle avait un peu grossi, ce qui était à son avantage car elle avait toujours été un peu trop maigre par le passé. Oui, elle était encore plus jolie que le jour où elle était venue supplier Sydney de lui pardonner d’être tombée amoureuse de son fiancé.

        — Tu as l’air en pleine forme, Syd.

        — Toi aussi.

        La réponse avait jailli, mécanique.

        Violet posa les yeux sur Burke qui la tenait toujours par la main.

        — Bonsoir, monsieur Holden.

        — Burke, corrigea-t-il sur un ton qui prouvait que ce n’était pas la première fois qu’il le faisait.

        Après tout, c’était normal puisqu’il avait dit tout à l’heure qu’il connaissait ce restaurant.

        Le sourire de Violet continuait à manquer de naturel.

        — Vous désirez une table pour deux ?

        — Oui.

        — Suivez-moi.

        Les clients étaient peu nombreux ce soir-là mais, vivant tous à Blackwater Lake depuis longtemps, ils étaient au courant de ce qui s’était passé entre les anciennes amies. En se dirigeant vers la table où les conduisait Violet, Sydney sentit tous les regards fixés sur elle. Finalement, c’était une chance qu’il y ait peu de monde, ce soir. Même si la nouvelle de sa relation avec Burke se répandait moins vite qu’elle ne l’aurait souhaité, c’était un soulagement de n’affronter Violet que devant un groupe de personnes réduit.

        — Cette table vous convient ? demanda Violet.

        — Ce sera parfait, répondit Burke.

        Une fois qu’ils furent assis l’un en face de l’autre, il demanda à voix basse :

        — Si tu m’expliquais ce qui vient de se passer ?

        — Oh ! ça n’en vaut pas la peine.

        Il ouvrait la bouche pour insister lorsque la serveuse, Michelle Crawford, s’avança vers eux. C’était une femme d’une cinquantaine d’années, qui arborait quelques fils d’argent dans sa chevelure brune. Son regard très doux était plein de compassion.

        — Bonsoir, Syd. Bonsoir, Burke.

        Son regard se posa sur Sydney.

        — Tu ne savais pas que Charlie et Violet étaient revenus à Blackwater Lake, visiblement. Je l’ai deviné en voyant ta réaction. Ton père aurait dû te prévenir, ajouta-t-elle en posant une main affectueuse sur l’épaule de Sydney.

        — Il est au courant ?

        Les mots étaient sortis de sa bouche en mode automatique.

        — Il a dû oublier, se hâta-t-elle d’ajouter. Il a tellement de choses en tête. De toute façon, il n’y a pas de problème, Michelle. C’est du passé, j’ai tourné la page depuis longtemps.

        — Tant mieux. Je suis contente que tu le prennes comme ça. Faites votre choix, ajouta-t-elle en leur tendant les menus. Je reviendrai dans un moment.

        Une fois qu’elle eut tourné les talons, Burke hocha la tête en regardant Sydney.

        — Maintenant, j’en sais trop et pas assez. Ce serait mieux que tu me mettes au courant de cette vieille histoire.

        — Est-ce que tu es prêt à me raconter la tienne ?

        Après tout, il avait été marié, divorcé, il avait un fils… Tout cela avait aiguisé sa curiosité.

        Burke croisa les doigts sur le menu posé devant lui.

        — Dans les limites dont nous avons convenu, oui. Je suis d’accord pour te raconter ce qui est nécessaire pour que notre prétendue liaison fonctionne au mieux. De ton côté, c’est un peu différent parce que tu es chez toi à Blackwater Lake, tu connais tout le monde et tout le monde te connaît. Tu ne crois pas que tu me raconterais ton histoire, si j’étais ton véritable amoureux ?

        Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, un couple d’un certain âge s’avança vers leur table : Tillie Newman et son mari, Pete, des amis de Tom McKnight, qui faisaient réviser leur pick-up à son garage tous les six mois, avec une régularité de métronome.

        — Bonsoir, Tillie, bonsoir, Pete. Quel plaisir de vous voir ! J’ai le plaisir de vous présenter Burke Holden. Son entreprise va construire la station de ski dont on parle tant en ce moment.

        — Enchanté de faire votre connaissance, renchérit Burke en se levant pour serrer la main aux nouveaux venus.

        — Bienvenue à Blackwater Lake, répondirent Tillie et Pete.

        Les yeux de Tillie brillaient de sympathie lorsqu’elle se pencha sur Syd.

        — Désolée de vous déranger tous les deux, mais la tension entre Violet et toi était si palpable tout à l’heure que j’ai préféré venir te demander si tu te sentais bien.

        — Oui, oui, se hâta-t-elle de répondre. Beaucoup d’eau a coulé sous les ponts depuis le temps. Inutile de t’inquiéter pour moi.

        Tillie parut soulagée.

        — Ta réponse me ravit. Nous avons toujours apprécié Charlie et Violet et nous sommes contents qu’ils soient revenus parmi nous, mais je reconnais que ce que tu as vécu a dû être assez éprouvant.

        — Le temps guérit tout, se contenta-t-elle de répondre.

        — Tant mieux ! Maintenant que tu m’as rassurée, nous allons vous laisser dîner tranquillement. Viens, Pete.

        L’interpellé adressa un clin d’œil à Syd.

        — A bientôt, ma belle ! Le rendez-vous de la prochaine vidange approche.

        — Oui, à bientôt, répondit-elle en leur adressant un petit signe de la main.

        A nouveau en tête à tête avec Burke, elle ne voyait plus comment éviter de lui expliquer la situation.

        — Tu dois te faire un cinéma pas possible avec tout ce que tu as entendu.

        — Pas besoin d’être un détective de haut niveau pour deviner ce qui s’est passé, en fait.

        Elle hocha la tête.

        — Le Charlie dont il est question était mon petit ami depuis le lycée. Nous sommes restés ensemble pendant nos années d’université et je m’attendais à ce qu’il me demande en mariage dès que nous aurions obtenu nos diplômes. Malheureusement, il s’est avéré que… que ce n’est pas moi qu’il a épousée.

        — Il s’est marié avec Violet ?

        — Oui. Avec Violet qui était ma meilleure amie depuis le cours préparatoire.

        — Rude épreuve, en effet, convint-il en posant sa main sur celle de Sydney. J’imagine que c’est à lui que tu faisais allusion tout à l’heure quand tu m’as dit avoir fréquenté quelqu’un d’ici et que ça n’avait pas marché ?

        Elle acquiesça puis détourna le regard un moment.

        — C’est la première fois que je revois Violet depuis cette trahison et…

        — Et ?

        — Et j’ai été choquée que mon père ne m’ait pas prévenue alors qu’il était au courant de son retour.

        Nouveau silence que Burke respecta.

        — Il a sans doute eu peur de réveiller ma douleur et ma colère. J’ai été terriblement malheureuse quand c’est arrivé. En fait, ajouta-t-elle en haussant les épaules, je me rends compte maintenant que tout cela appartient au passé. Ils ont bien fait de revenir. Leurs parents vivent ici et sont sûrement très heureux de les avoir tout proches.

        — Si tu veux, nous pouvons aller dîner ailleurs ou même remettre notre conversation à plus tard, proposa Burke.

        — Pas question de fuir, tout va bien. Et même si ce n’était pas le cas, je resterais. Apprends que les McKnight n’ont pas froid aux yeux.

        — Comme tu préfères, répondit Burke en consultant le menu. Qu’est-ce que tu souhaites manger ?

        — Conseille-moi. J’ai l’impression que tu as tes habitudes ici.

        Un sourire amusé passa sur le visage de Burke.

        — Blackwater Lake est une petite ville. Il n’y a pas beaucoup de restaurants où dîner. Je les ai plus ou moins tous essayés et celui-ci m’a paru particulièrement sympathique. J’y suis venu plusieurs fois.

        Plus détendue maintenant, elle fit son choix.

        — Je crois que je vais prendre le she bear burger.

        — Avec quelle sauce ? Guacamole ? Fromage blanc ? Champignons ?

        Elle observa le visage de son compagnon.

        — Tu fais une drôle de tête. Mon choix te contrarie ?

        — Pas du tout. Ma tête n’a rien à voir avec ton choix. Disons que… que je pense à Liam. Il aimerait bien cet endroit et ce que propose le menu.

        — Il te manque, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        Burke n’en dit pas davantage, mais elle comprit que ce n’était pas simple pour lui de se trouver loin de son fils.

        Au bout d’un moment, il repoussa le menu.

        — Je vais prendre le papa bear combo.

        Il fit un signe à Michelle qui vint prendre la commande.

        — Et maintenant, déclara-t-elle, entrons dans le vif du sujet. Pour commencer, mon père va nous demander comment nous nous sommes connus. Et pas question de lui dire que c’est par Internet, il ne l’acceptera pas.

        — Vraiment ?

        — Vraiment. Il est du genre « vieille école » et estime que toutes ces « machines » modernes sont incompatibles avec une véritable histoire d’amour.

        — D’accord. Par conséquent, à nous d’inventer une rencontre plausible.

        Ils réfléchirent un instant.

        — Où est-ce que tu as l’habitude d’aller retrouver tes amies pour un café ?

        — Au Bar None. Ou à Potter’s Ice Cream Parlor quand nous voulons manger une glace, ou au Harvest Café. Ici aussi, de temps en temps. Mais si j’étais déjà venue ici avec toi, cela n’aurait pas échappé à la vigilance de Michelle Crawford qui l’aurait immanquablement rapporté à mon 

        père.

        Elle balaya du regard les murs où étaient affichées des photos d’ours surpris dans différentes occupations.

        — Tu as d’autres idées ? demanda-t-il.

        — Oui. Tu connais les salles de cinéma du centre commercial qui se trouve à la sortie de la ville ?

        — Oui, j’y suis déjà allé.

        — Tu aimes le cinéma ?

        — Beaucoup. D’autant plus que c’est l’un des rares endroits où peut se rendre une personne seule sans s’attirer des regards compatissants.

        — Tu as remarqué ça ?

        — Oui, surtout au restaurant. Les gens me fixent toujours avec un air bizarre.

        Cette remarque lui apprit que Burke ne supportait pas très bien sa solitude mais, plutôt que de le prendre en pitié, elle préféra se moquer gentiment de lui.

        — Dois-je en déduire que toi, monsieur le richissime responsable du nouveau pôle touristique, tu t’inquiètes de la façon dont les gens te regardent ?

        — Si tu présentes les choses de cette façon, la réponse est non, évidemment.

        — Ouf, je préfère ça ! Mais nous pouvons en effet nous être connus au cinéma.

        Le regard bleu de Burke avait retrouvé toute sa vivacité.

        — Est-ce que c’est plausible en ce qui te concerne ?

        — Tout à fait. J’y vais seule très souvent. Rien de tel pour me remettre d’un après-midi de course dans les magasins. Au fait, laisse-moi t’apprendre au passage qu’une femme qui fait des achats toute seule n’excite la pitié de quiconque. Je dirais que c’est plutôt le contraire !

        — C’est bon à savoir. Mais comment expliquer que personne ne nous ait encore jamais aperçus ensemble ?

        — Oh ! c’est facile ! Les gens d’ici aiment bien être au courant des affaires des uns et des autres. Nous, nous avions envie de garder notre histoire pour nous, voilà tout.

        — Parfait ! Et très romantique par-dessus le marché.

        — En tout cas, c’est l’excuse que mon père a invoquée quand nous lui avons reproché d’avoir gardé secrète sa liaison avec Mme Goodson. On ne peut donc pas trouver mieux !

        Elle n’était pas fâchée de ce tour de passe-passe car elle en voulait un peu à son père de lui avoir dissimulé cette histoire. Néanmoins, cela ne réglait pas tout, loin de là. Burke et elle continuèrent à parler, à se poser des questions, à inventer des réponses, jusqu’à ce que Burke finisse par lever les mains en signe de reddition.

        — Stop ! Je n’en peux plus. J’ai l’impression que je devrais prendre des notes.

        — Tu as raison, nous sommes en train de compliquer les choses, tout simplement parce que nous avons oublié de respecter la règle du SEC.

        — Du sexe ? Explique-toi !

        Malgré son sourcil intrigué, Burke avait le regard émoustillé.

        Elle éclata de rire.

        — Du SEC ! Simple Et Court, idiot ! Qu’est-ce que tu vas imaginer ?

        — Euh, rien, bien sûr. Mais as-tu pensé au fait que nous risquions d’être obligés de nous embrasser ?

        Elle fut sauvée par le gong : leurs burgers leur furent apportés juste à ce moment-là. Néanmoins, pendant tout le repas, elle n’eut de cesse de se demander ce qu’elle ressentirait si Burke posait sa bouche sur la sienne. Il embrassait sans doute très bien, elle l’aurait parié.

        Voilà qui compliquait sérieusement la situation.
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        Deux jours après sa réunion stratégique avec Sydney, assis au bar du Blackwater Lake Lodge, l’hôtel où il résidait, Burke sirotait un scotch en attendant qu’elle le rejoigne avec son père et Mme Goodson. Il guettait la porte du bar lorsqu’il vit apparaître Tom McKnight et la maire, Loretta Goodson, accompagnés d’une splendide jeune femme brune, absolument stupéfiante d’élégance dans sa petite robe noire. Bien sûr, il avait reconnu Sydney, mais il n’avait pas prévu que leurs retrouvailles lui videraient la tête pour mieux enflammer ses sens. Heureusement, sa bonne éducation prit bientôt le dessus et il réussit à accueillir le trio sans se départir de son calme, presque comme si la beauté éclatante de Sydney le laissait indifférent.

        — Je suis heureux de vous revoir, monsieur McKnight, dit-il en se levant et en tendant la main.

        — Moi de même, répondit Tom. J’ai le plaisir de vous présenter mon amie Loretta, mais j’imagine que vous avez déjà eu l’occasion de la rencontrer ?

        — En effet. Nous avons assisté ensemble à un certain nombre de réunions concernant la future station de ski.

        Il se tourna vers Loretta.

        — Madame la maire, vous rencontrer est toujours agréable.

        De fait, il appréciait les talents de négociatrice que cette dernière déployait pour assurer le futur de sa ville.

        — Il en va de même pour moi, Burke. D’autant que cette fois, ce n’est pas autour d’une table de réunion !

        — Si nous nous asseyions maintenant ? proposa Tom.

        — Bonne idée, approuva Syd.

        Comme toujours, le service du restaurant était impeccable. Une fois qu’ils furent installés tous les quatre, un serveur prit la commande des apéritifs et promit de revenir un peu plus tard avec les menus.

        — Allons, commença Tom. Racontez-nous comment vous vous êtes rencontrés.

        Etant donné que c’était sur lui que le regard de Tom s’était fixé, Burke décida de répondre.

        — Eh bien, il se trouve que je suis fan de cinéma, ce qui tombe bien puisque c’est une manière agréable de passer le temps quand on se retrouve seul dans une ville étrangère.

        — Syd aime beaucoup aller au cinéma elle aussi, déclara Tom.

        Burke échangea un regard complice avec Sid, d’autant plus que Tom passait déjà à l’étape suivante.

        — J’imagine que votre rencontre a eu lieu grâce au septième art, mais je me demande comment vous avez fait pour garder votre relation secrète.

        — Papa ! s’écria Sydney. Tu oses nous poser cette question ? Après toutes les cachotteries que tu nous as faites avec Loretta ?

        Celle-ci se mit à rire de bon cœur.

        — Ta fille marque un point, Tom. Il y a des mois que nous nous fréquentons et personne ne se doutait de rien.

        Burke adressa un petit clin d’œil à Sydney.

        Sur ces entrefaites, le serveur apporta leurs apéritifs et, un peu plus tard, les menus. Pour être déjà venu à plusieurs reprises, il connaissait bien les spécialités du Lodge et, au lieu de lire ce que le menu proposait, il préféra observer Sydney. Ce soir, elle avait relevé ses cheveux en un chignon décoiffé qui dévoilait son cou. En regardant sa nuque délicate, il éprouva la tentation de poser les lèvres sur cette peau fine, juste au-dessous de l’oreille. Et même de mordre le lobe de cette oreille ourlée comme un coquillage. C’était certainement ce qu’il aurait fait s’ils s’étaient trouvés en tête à tête. Et la violente attirance qu’il éprouvait pour Sydney avait au moins un avantage : elle le dispensait de forcer son attitude envers elle.

        Il s’intéressait réellement à elle.

        Le hasard fit que Sydney et lui choisirent les mêmes plats : salade mixte, filet mignon à point, pommes de terre arrosées de crème aigre à la ciboulette.

        — Tiens, tu aimes le filet mignon toi aussi ? laissa échapper Sydney.

        Cette question maladroite n’échappa pas à Tom.

        — Allons, Syd, Burke ne t’a jamais amenée ici ?

        — S’il l’avait fait, papa, tu aurais été tout de suite au courant. Tu as oublié que le Lodge appartient à Camille ? Autant elle sait être discrète avec les clients, autant elle aime les ragots quand il s’agit de la famille. Je l’imagine mal garder mes fréquentations pour elle.

        — Et elle aurait bien raison ! approuva Tom en regardant Burke, comme pour lui suggérer de se montrer aussi loyal envers son futur beau-père.

        Loretta leva son verre de vin blanc.

        — Je porte un toast aux nouvelles amours et aux plus anciennes en leur souhaitant à toutes un « happy end » !

        Ils trinquèrent gaiement, puis Burke se dit qu’il serait de bon aloi que lui aussi profite de cette rencontre pour poser quelques questions au père de son « amoureuse ».

        — Monsieur McKnight, si vous me parliez un peu de Syd quand elle était enfant ?

        Tom jeta sur sa fille un regard affectueux.

        — Elle était adorable, mais épouvantablement têtue. Impossible de la faire changer d’avis quand elle avait décidé quelque chose. Il fallait qu’elle aille jusqu’au bout. Elle n’aimait guère jouer à la poupée comme les autres petites filles mais il faut dire qu’elle avait deux grands frères.

        Il lui adressa un sourire attendri.

        — Et comme vous l’imaginez sans peine, elle me menait par le bout du nez.

        Burke lui adressa un sourire compréhensif.

        — Malgré cette petite faiblesse, je trouve que vous l’avez très bien élevée.

        — Disons plutôt qu’elle s’est élevée toute seule.

        Loretta secoua la tête et posa une main sur le bras de son ami.

        — Tom, ta modestie dépasse les bornes. Je sais très bien quel drame tu as vécu en perdant ton épouse. Tu t’es retrouvé seul avec deux jeunes garçons à charge et une petite fille à peine née alors que tu continuais à mener ton affaire. Si tu n’avais pas bien éduqué tes enfants en leur donnant un exemple d’homme solide et courageux, ils ne seraient certainement pas devenus les adultes équilibrés et sympathiques qu’ils sont aujourd’hui.

        — Loretta, tu vas me faire rougir, murmura Tom en prenant la main de son amie dans la sienne.

        — Et je peux continuer à te torturer si je veux ! insista Loretta avec un sourire, parce que je sais à quel point tu as horreur qu’on chante tes louanges.

        Burke regardait ce couple déjà d’un certain âge plaisanter et se taquiner. De toute évidence, ils étaient parfaitement à l’aise l’un avec l’autre et très amoureux. D’après ce que Sydney lui avait dit, il savait que Tom avait enduré la solitude avec stoïcisme pour le bien de ses enfants. Quoi d’étonnant à ce qu’en retour elle soit disposée à faire son possible pour qu’il soit heureux ?

        Après tout, il participait à une petite comédie bien anodine. Et dans ce cas précis, la fin justifiait les moyens sans aucun doute. La relation de Tom avec sa fille était faite de liens tissés et renforcés chaque jour depuis la petite enfance de cette dernière. Comme il était loin de ce modèle ! Pareille constatation le faisait se sentir encore plus coupable de passer de longues périodes loin de son fils.

        Alors que Syd et lui avaient redouté d’être soumis à un feu roulant de questions, il n’en fut rien. Tom se montra plus discret qu’ils ne l’avaient espéré, si bien que le dîner se déroula de manière très agréable, du moins jusqu’au dessert. Syd et lui commençaient à planter leur fourchette dans le gâteau au chocolat qu’ils avaient décidé de partager lorsque Tom parut tout à coup se souvenir du but de ce dîner.

        — Au fait, dites-moi un peu tous les deux si vous avez l’intention que votre relation devienne sérieuse.

        — Papa ! s’exclama Sydney. Tu exagères de nous demander ça.

        — Sydney, de la part d’un père, ça me paraît au contraire parfaitement normal.

        Burke se sentit obligé d’intervenir.

        — Monsieur McKnight, dois-je comprendre que vous me demandez mes intentions envers votre fille ?

        — Jeune homme, quitte à vous paraître démodé, c’est en effet ce que je suis en train de faire !

        Syd et lui n’avaient pas prévu que Tom en arriverait aussi loin. Il jeta un coup d’œil à Sydney pour voir si elle se sentait de taille à affronter la question, mais elle lui parut désarçonnée et incapable de parler. Aussi se jeta-t-il à l’eau.

        — Vous savez, pour l’instant, nous ne nous pressons pas. Il nous semble important de prendre le temps de bien nous connaître. Ensuite, nous verrons à quoi cela nous mène.

        Tom hocha la tête.

        — Je ne peux pas vous donner tort sur ce point.

        Du coup, soulagé, Burke considéra qu’ils avaient franchi le premier obstacle. Tout en répondant honnêtement à l’interrogatoire de Tom McKnight, il avait réussi à respecter les promesses faites à Syd.

        Ce qui le contrariait en revanche, c’était de constater que la jeune femme qui s’était jetée à sa tête lui plaisait beaucoup. Or ils n’avaient jamais envisagé cette éventualité. Quelle serait la réaction de Sydney s’il lui demandait de sortir réellement avec lui ?

        Leur bizarre relation les avait amenés à convenir d’un premier rendez-vous, mais il n’avait aucune envie que ce soit le dernier. Comment devait-il s’y prendre pour qu’il y en ait d’autres ?

        *  *  *

        Sydney regarda Burke prendre à sa charge la dépense du repas. Bien sûr, Tom et lui s’étaient livrés à la traditionnelle bagarre à propos du règlement, mais Burke avait dégainé sa carte bleue plus vite. Bien qu’il ait été chaleureusement remercié, elle se promit de le faire à nouveau plus tard et de lui proposer de partager la dépense. Car ce n’était pas à lui de payer les frais de la comédie qu’elle jouait à son père.

        Tout en s’acheminant vers la sortie à la suite de Tom et Loretta, Burke se pencha vers son oreille.

        — Est-ce que tu trouves que ça s’est bien passé ?

        Le souffle coupé par la présence du corps de Burke tout près du sien, elle réussit tout de même à articuler :

        — Pas mal du tout, et le secours involontaire de Loretta a été une bonne surprise. Elle a apporté de l’eau à notre moulin, c’était inespéré.

        — J’ai donc à peu près bien tenu mon rôle ?

        — Le « à peu près » est de trop. Tu as été parfait.

        Près de la cheminée en pierre du hall d’entrée, Tom et Loretta se retournèrent pour attendre les jeunes.

        Tom tendit à nouveau la main à Burke.

        — Merci encore pour le dîner. J’ai hâte que nous fassions plus ample connaissance.

        — Moi aussi, monsieur McKnight.

        Puis, Burke se tourna vers Loretta.

        — Il me semble que nous avons une réunion de travail, cette semaine.

        Celle-ci approuva d’un signe de tête.

        — En effet. Nous devons décider de l’emplacement exact qui sera réservé à la future station de ski. Je serai là pour représenter les intérêts des habitants de Blackwater Lake.

        — Pas de problème. Je répondrai avec grand plaisir à toutes vos questions, déclara Burke avec une courtoisie et une assurance que Sydney trouva extrêmement séduisantes.

        Tom se tourna alors vers elle.

        — On y va, Syd ?

        — Tu me quittes déjà ? demanda Burke.

        — C’est que je suis arrivée avec papa et Loretta…

        — Et alors ? Reste encore un moment avec moi, je te raccompagnerai un peu plus tard.

        Elle estima honnête de protester car cette invitation ne faisait pas partie de la mise en scène qu’ils avaient prévue.

        — Tu dois être fatigué après ta journée de travail. Je ne veux pas abuser de ton temps.

        — Syd, tu oses dire que prendre un dernier verre avec toi et te reconduire ensuite, ce serait abuser de mon temps ?

        Le regard sombre de Burke brillait d’un air de défi. Quelque chose se passait en ce moment. Quelque chose qu’elle n’aurait su définir mais qui lui donna la certitude de jouer avec le feu.

        Tout à l’heure, au moment de choisir sa robe, estimant que la présence de son père et de Loretta la protégerait, elle avait succombé à son envie de plaire tout en sachant que c’était un peu dangereux. L’invitation imprévue de Burke l’amenait à se demander si ce but n’avait pas été atteint au-delà de ses espérances pour se retourner contre elle.

        Elle lui adressa néanmoins son sourire le plus étincelant, soucieuse de ne pas éveiller les soupçons de son père.

        — J’ai très envie d’accepter. Tu n’y vois pas d’inconvénient, papa ?

        — Bien sûr que non. Tâche seulement d’être exacte au travail demain matin.

        — Je ne rentrerai pas tard, assura-t-elle en l’embrassant.

        — Permettez-moi de vous conseiller de ne pas attendre Syd, ajouta Burke. Quand nous nous mettons à parler tous les deux, nous perdons facilement la notion du temps.

        — Prenez bien soin de ma fille, c’est tout ce que je vous demande.

        — Soyez sans souci, monsieur McKnight.

        Une fois les aînés partis, Burke la prit par le bras et l’entraîna vers le bar du Lodge où elle lui avait proposé leur étrange collaboration pour la première fois.

        Elle se laissa faire avec la certitude que la situation lui échappait. Son instinct de survie lui conseillait de rester aussi lucide que possible. Or, boire un verre n’allait pas améliorer sa clairvoyance déjà mise à l’épreuve par le trouble que provoquait le charme indéniable de Burke. Aussi, levant le nez vers lui, elle proposa :

        — Et si nous allions plutôt faire une petite promenade ?

        Burke recula d’un pas, baissa les yeux sur les talons aiguilles qu’elle portait, certes fort élégants avec la jolie robe noire mais peu adaptés à la marche. Il sourit.

        — Avec les chaussures que tu as aux pieds ?

        Le regard moqueur mais néanmoins approbateur de son compagnon la fit frissonner.

        — Je suis plus résistante que je ne parais. Il y a une promenade bien éclairée derrière le restaurant, aménagée avec des bancs. Si j’ai mal aux pieds, nous pourrons toujours nous asseoir.

        — D’accord. La soirée est magnifique, autant en profiter.

        Burke mêla ses doigts aux siens et, aux yeux de n’importe quel observateur, ils formaient un couple amoureux, désireux de profiter du clair de lune.

        La température était fraîche mais très agréable. De grands pins s’élevaient autour des bâtiments, répandant une délicieuse odeur de sève et de résine. Elle prit une grande inspiration puis leva le nez vers le ciel.

        — Tu savais que c’était la pleine lune ce soir ?

        — Non, mais maintenant que tu me le fais remarquer, je constate qu’elle est beaucoup plus brillante qu’à Chicago.

        — Quel dommage que nous ne méritions pas ce décor ! murmura Sydney.

        — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

        — Eh bien, nous évoluons dans un cadre parfait pour une promenade en amoureux, mais c’est du gâchis parce que nous ne faisons que semblant.

        — Cela reste à voir, murmura Burke d’une voix presque inaudible.

        — Au fait, reprit-elle, je voulais te remercier pour tout ce que tu fais envers mon père, mais en ce qui concerne le repas, je tiens à te rembourser.

        — Il n’en est pas question. Pourquoi as-tu une idée pareille ?

        — Parce que tu me rends service et c’est à moi d’assumer les frais de mon entreprise.

        — Je refuse. D’abord, j’étais tout à fait sincère en disant que j’étais heureux de faire la connaissance de ton père. C’est un homme très sympathique et Loretta est une femme remarquable. Je suis vraiment content de pouvoir donner un coup de pouce à leur histoire.

        Elle hocha la tête. Pouvait-on imaginer compagnon plus agréable ?

        Lui revinrent alors à l’esprit les regards que Burke lui avait adressés au cours du repas, le baiser sur la joue, bref, tous les détails qui avaient contribué à rendre leur histoire plausible.

        Elle se pencha un peu vers lui.

        — Je te remercie pour ta participation, mais tu es si parfait dans ton rôle que je commence à me faire du souci.

        — Rude retour de bâton ! En une seconde, tu es passée du compliment à l’inquiétude. Qu’est-ce qui t’arrive ?

        — Tu es tellement bon dans ton rôle de faux amoureux que je me demande si tu n’as pas l’habitude de jouer ce genre de comédie.

        Il éclata de rire.

        — Non, rassure-toi. Cette compétence est plutôt à mettre au crédit de mon habitude de la négociation. Je suis toujours attentif aux détails qui servent mon propos.

        — Félicitations, tu es complètement dans la peau du personnage. Je t’avoue que c’est une excellente surprise.

        — Disons que je suis assez perfectionniste.

        Soudain, il s’arrêta de marcher et se tourna vers elle, une lueur provocante dans le regard.

        — Il ne t’est jamais venu à l’esprit que je ne jouais peut-être pas la comédie ?

        Avant qu’elle ait eu le temps de comprendre ce qu’il voulait dire par là, la bouche de Burke se posait sur la sienne, douce et délicieuse. Audacieuse et irrésistible. Dans son dos, les mains de Burke caressaient la peau nue de son décolleté. Des frissons de plaisir la parcoururent des pieds à la tête, et lorsqu’il passa les bras autour de sa taille pour la serrer contre lui, une boule de feu prit naissance au creux de son ventre.

        Rien de tout cela n’était prévu, et encore moins qu’elle lui rende son baiser, et pourtant, ce fut ce qui se produisit. Elle ne put s’en empêcher, et pire, elle n’en avait aucune envie. Sans doute avait-elle commis une erreur en se montrant aussi élégante, mais au point où elle en était, il ne lui restait qu’à profiter de ce moment merveilleux.

        Quand il s’écarta pour la regarder, elle remarqua combien sa respiration était précipitée, et à son grand dépit, elle devait s’avouer que l’émotion était partagée. Voilà qui n’était pas de bon augure pour la suite des opérations.

        Ils se regardèrent sans mot dire pendant un long moment. Puis elle estima que la meilleure attitude à adopter était de faire comme si ce baiser n’avait pas d’importance.

        — Pas désagréable du tout, ce petit numéro ! déclara-t-elle sur un ton aussi désinvolte que possible. Tu es décidément très doué pour jouer la comédie mais je suis surprise que tu m’aies embrassée.

        — Parce que le fait que tu sois une femme séduisante ne suffit pas à l’expliquer ?

        Elle serra les lèvres. Certes, elle aimait les compliments, mais ce n’était pas sage du tout de s’engager dans cette voie.

        — Allons, pas d’éloge déplacé. Je sais très bien que tu as fréquenté les plus belles femmes du monde.

        — Peut-être, mais aucune d’entre elles n’est capable de faire ronronner le moteur de ma voiture comme toi. Et ne vois pas de double sens dans ce que je te dis là. Tu es une femme originale et extraordinaire.

        — Merci pour ces louanges !

        Même si chaque fibre de son être avait envie de les croire, elle ne perdait pas pour autant son objectif de vue.

        — N’oublie pas que nous devons garder notre but en tête.

        — N’aie crainte, il est bien présent à mon esprit.

        — Parfait. Donc tu comprendras aisément que je te demande de ne pas m’embrasser sans raison.

        — Qui te dit que je n’en avais pas une ?

        Il se tourna vers le lampadaire qui, à côté d’eux, rendait chacun de leurs gestes parfaitement visible aux clients qui prenaient le frais sur la terrasse du restaurant.

        — Nous avions un public et ce que je viens de faire correspond tout à fait à ce que les gens attendent d’un couple amoureux.

        Cette réponse lui fit l’effet d’une douche froide. Dire qu’elle avait été assez stupide pour croire qu’il avait agi spontanément ! Burke avait au contraire respecté à la lettre le projet qu’elle avait proposé et elle était assez idiote pour se sentir déçue. Ce soir, quand elle se retrouverait seule, elle allait se livrer à un examen de conscience au sujet de cette réaction ridicule.

        — D’ailleurs, poursuivit Burke, il faut que nous préparions notre prochaine séquence. Quand ton père a déclaré qu’il avait hâte de mieux me connaître, j’ai deviné que c’était une façon de dire qu’il gardait un œil sur nous.

        — Oui, c’est bien ce que j’ai compris moi aussi.

        Hélas, cette soirée lui avait permis de comprendre quelque chose d’encore plus important : sa prétendue maîtrise d’elle-même en présence de Burke Holden n’était qu’une illusion. Si plusieurs fois déjà elle avait rompu sans l’ombre d’un regret avec des hommes qu’elle avait fréquentés un certain temps, elle avait la sournoise impression que les choses risquaient d’être bien différentes cette fois-ci.

        Et cette découverte ne la réjouissait pas le moins du monde.
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        En traversant Blackwater Lake pour se rendre à son travail, Burke passa devant le garage McKnight où plusieurs voitures attendaient qu’on leur indique leur numéro de stationnement. Ce fut seulement en n’apercevant pas Sydney qu’il se rendit compte à quel point il avait espéré la revoir.

        Depuis leur extravagante rencontre, il comprenait que son attirance pour elle avait été immédiate. Et depuis le dîner de l’autre soir, il était évident que, s’il voulait être fidèle à sa ligne de conduite habituelle, il devrait arrêter tout de suite de la voir. Quand il était question de sa vie privée, « relation suivie » ne faisait pas partie de son vocabulaire.

        Mais il risquait alors de manquer quelque chose d’intéressant ? D’original ? De bouleversant ? Peut-être tout cela à la fois. Tout en poursuivant sa route sur Mountain Street, en direction de la mairie, il ne cessa de se poser ces questions, sans pour autant décider de la conduite à tenir.

        Une fois sa voiture garée devant les bâtiments de la mairie qui jouxtaient les bureaux chargés des permis de construire, il pénétra dans le hall d’entrée et choisit l’escalier plutôt que l’ascenseur pour gagner le deuxième étage où il devait se rendre. Malgré son assiduité au centre de remise en forme de l’hôtel, les séances de foot avec Liam lui manquaient. Quand il se trouvait à Chicago, ils faisaient ensemble des parties qui l’aidaient à se maintenir en forme tout en lui offrant un moment de détente avec son fils.

        Si seulement il pouvait déléguer davantage ! Par malheur, pour l’instant tout au moins, il n’avait pas trouvé la personne en qui il pouvait avoir totalement confiance. Quand il s’était risqué à le faire, les dossiers avaient pris du retard, ce qui avait coûté des millions à l’entreprise. Burke pouvait d’autant moins se permettre ce genre d’erreur qu’il n’était pas le seul concerné, il travaillait en partenariat avec son cousin Sloan. L’entreprise devait tourner au mieux et il s’y employait, dans le but aussi de laisser plus tard à Liam une affaire florissante.

        A l’étage, un petit salon d’attente agréablement aménagé était à la disposition des visiteurs. Au fond se trouvait le bureau de l’accueil d’où une jeune femme blonde lui adressa un sourire de bienvenue.

        — Bonjour, mademoiselle. Je suis Burke Holden.

        — Sally Gardiner. J’ai entendu parler de vous.

        — Vraiment ?

        — Oui, vous êtes la personne qui va construire la station de loisirs. Vous avez une voiture de sport rouge et vous avez dîné dernièrement au Fireside avec Sidney McKnight, son père et son amie Loretta.

        Il émit un petit sifflement.

        — Eh bien, je vois que les nouvelles circulent vite !

        — Nous sommes très fiers, à Blackwater Lake, de la façon dont circule l’information, ni déformée ni exagérée.

        — Bravo, c’est bon à savoir.

        — Le secret, c’est que celui qui raconte met en retrait son opinion personnelle.

        — Cela me paraît sage en effet.

        Sally le dévisagea un instant.

        — C’est bien vrai que vous fréquentez Sydney ?

        Ce n’est pas faux, mais pas de la façon qu’elle imagine.

        — Eh bien…

        — Pardonnez-moi, je suis un peu curieuse, mais les gens vont me poser la question puisque tout le monde saura que vous êtes passé par ici aujourd’hui.

        — Disons que si par « fréquenter » vous entendez « apprendre à se connaître » vous n’avez pas tort.

        — Ah, répondit Sally, assez déçue par cette réponse vague. Et maintenant, que puis-je pour vous, monsieur Holden ?

        — Je vous en prie, appelez-moi Burke. Vous aurez souvent l’occasion de me voir puisque je m’occupe de l’obtention des permis de construire.

        — Il vous faut donc parler avec le responsable.

        — En effet. Est-ce qu’il est libre ?

        — Je vais voir. Installez-vous, je vous prie.

        Il regretta de ne pas avoir pris rendez-vous, mais il avait souhaité agir avec le plus de discrétion possible. S’il s’était manifesté à l’avance, tout le monde aurait été au courant de sa démarche, ce qui aurait sans doute compliqué son travail par la suite.

        Il commençait à trouver le temps long lorsque Sally réapparut.

        — Désolée de vous avoir fait attendre, Burke, mais j’ai préféré mettre John au courant du dossier.

        — Merci beaucoup, c’est une bonne idée.

        — Il va vous recevoir tout de suite.

        — C’est parfait !

        Sally le conduisit jusqu’au fond du couloir où se trouvait le bureau du responsable. La porte en était ouverte.

        — John, voici votre visiteur.

        Burke entra et découvrit un homme d’une bonne cinquantaine d’années qui lui tendit la main.

        — John Donelly. Ravi de faire votre connaissance, monsieur Holden.

        — Burke, je vous en prie.

        — D’accord, Burke.

        John Donelly fit signe à son visiteur de prendre place sur l’une des chaises placées devant un grand bureau où il avait déroulé des plans prêts à être examinés. Dans différents coins de la pièce, d’autres rouleaux de papier, d’autres projets sans doute, étaient calés contre les murs, en attente d’approbation.

        — Que puis-je pour vous, Burke ?

        — Comme vous le savez sans doute, je suis chargé de la construction de la future station de ski. Mon travail est de faciliter les démarches et de veiller à ce que tout se passe au mieux et dans les meilleurs délais. Voilà pourquoi j’aime connaître les personnes avec lesquelles je suis appelé à travailler.

        — Je comprends très bien.

        — Je me suis déjà renseigné sur le zonage qui régit Blackwater Lake mais je tiens à m’en référer à vous pour m’assurer que mes informations sont exactes.

        — C’est tout à fait dans mes cordes que de vous éclairer sur ces points.

        — Ce serait important aussi que vous me disiez combien de copies des différents plans vous seront nécessaires et si ceux-ci sont bien conformes à la législation qui régit le plan d’occupation des sols en vigueur.

        — Vous gagnerez pas mal de temps en procédant de cette manière, approuva John Donelly.

        — Tant mieux. Je ne vous cache pas que tout retard nous coûterait beaucoup d’argent, ce que, bien sûr, je souhaite éviter au maximum.

        Il n’ajouta pas que tout délai supplémentaire l’obligerait à rester encore plus longtemps loin de chez lui et de Liam qu’il avait envie de retrouver au plus vite.

        — Bien sûr, convint le responsable.

        Cette partie de la conversation terminée, John Donelly posa les coudes sur le bureau et son visage adopta une expression encore plus sérieuse.

        — Passons à autre chose maintenant. Il paraît que vous fréquentez Sydney McKnight ?

        Burke dissimula son étonnement tant bien que mal.

        — Nous avons eu l’occasion de nous rencontrer, répondit-il, sur la défensive. Excusez-moi, monsieur Donelly, mais je ne vois pas en quoi cette information peut concerner l’obtention des autorisations que je vous demande pour ces permis de construire ou ces réseaux électriques.

        En guise de réponse, John Donelly tourna vers son interlocuteur l’une des photos encadrées qui se trouvaient sur son bureau. Burke y reconnut tout de suite l’homme qui lui faisait face dont le bras était affectueusement passé sur les épaules de Sydney. Tous deux adressaient un grand sourire au photographe.

        — Sydney est ma nièce, laissa tomber l’édile.

        Burke ne chercha pas à dissimuler sa surprise. S’ils avaient porté le même nom, il se serait préparé à cette révélation, mais John devait être le frère de la mère de Sydney.

        — Je vois.

        — Ce que l’on m’a rapporté est trop vague pour que je sache ce qui se passe réellement entre vous deux, mais apprenez quelque chose d’important : depuis le jour de sa naissance, je me considère comme son protecteur attitré. Au cas où vous ne le sauriez pas, son père et elle ont traversé des moments très difficiles. Je ne supporterai pas sans réagir que qui que ce soit fasse du mal à Sydney. Sachez donc que, malgré les assurances du maire concernant l’obtention de vos autorisations, elles passent nécessairement par mon bureau avant d’être signées. Vous comprenez ce que je veux dire ?

        Il comprenait parfaitement. L’insinuation de Donelly n’était qu’un chantage voilé. Si Sydney était malheureuse à cause de lui, ses dossiers resteraient en souffrance, provoquant une perte de temps et d’argent pour sa société.

        Il se leva et rencontra le regard de son interlocuteur.

        — Je ne représente aucun danger pour Sydney.

        — Tant mieux. En tout cas, je l’espère pour vous.

        Burke serra la main de Donelly, adressa un sourire à Sally et regagna le hall. Il venait de découvrir un aspect de la vie d’une petite ville auquel il n’avait pas pensé. Si sa philosophie amoureuse était de ne jamais s’engager avec une femme, il n’avait jamais imaginé que cette attitude pouvait interférer avec son travail.

        Néanmoins, il avait été sincère en affirmant qu’auprès de lui Sydney ne courait aucun danger. Elle-même était si peu désireuse d’une relation suivie qu’elle avait déjà planifié leur rupture. Par conséquent, elle serait à même de convaincre chacun qu’elle n’avait pas souffert de leur séparation.

        En revanche, mieux valait écarter toute idée de passer avec Sydney à une véritable intimité. Il n’avait pas envie de prendre des risques, ce n’était pas son style, tout au moins dans le domaine amoureux. Et l’idée que l’avancement de son affaire risquait d’être compromis lui ôtait toute envie de se lancer dans une aventure sans lendemain avec la trop séduisante garagiste.

        Certes, il avait accepté d’aider Sydney à convaincre son père qu’ils formaient un couple, mais il avait maintenant de sérieuses raisons professionnelles pour que les choses en restent là.

        *  *  *

        Après avoir retiré les pneus de la Chevrolet 2012 et soulevé le véhicule sur l’ascenseur hydraulique, Syd descendit dans la fosse afin d’inspecter le dessous du châssis. Ce premier contrôle avait pour objectif de vérifier le bon état de ce dernier, d’autant que le propriétaire s’était plaint de ce que la conduite n’était plus aussi souple qu’avant. Blackwater Lake se trouvant au milieu d’une zone rurale, quantité de bestioles de tailles les plus diverses traversaient la route quand bon leur semblait, au péril de leur vie et au risque de dérégler la direction des voitures qu’ils heurtaient.

        Elle appréhendait toujours d’en trouver une coincée quelque part, mais fort heureusement il n’en fut rien cette fois-ci. Son inspection terminée, elle faisait remonter la voiture lorsqu’un bruit de pas l’amena à tourner la tête. Elle aperçut des chaussures d’homme. Des chaussures de ville, pas des boots ni des tennis.

        Burke Holden.

        Son cœur se mit à battre plus vite.

        — Bonjour !

        — Bonjour, Syd.

        Il s’approcha, la prit dans ses bras et l’embrassa sur la bouche. Cette soudaine intimité lui coupa le souffle et fit bouillir le sang dans ses veines. Burke avait les lèvres si douces ! En dépit de toutes les mises en garde lancées par son cerveau, elle plongea dans ce baiser comme on se laisse couler dans l’eau tiède d’un bain délicieux. Heureusement, le klaxon d’une camionnette qui passait dans la rue la fit revenir à elle.

        Elle ouvrit les yeux et s’écarta de Burke en espérant qu’il ne la verrait pas trembler de la tête aux pieds. Mieux valait qu’il ignore à quel point son baiser l’avait bouleversée.

        — Attention, Burke ! le prévint-elle en frottant ses mains sales contre sa combinaison de travail. Je suis pleine de cambouis, tu vas tacher tes beaux vêtements.

        Il jeta un coup d’œil sur son pantalon et son polo, puis haussa les épaules.

        — Allons, Syd, un petit ami amoureux ne se soucie pas de ce genre de détail !

        Elle remarqua qu’il avait parlé en utilisant la troisième personne et non pas le « je » qui l’aurait impliqué dans la situation. Devait-elle comprendre qu’il prenait ses distances ?

        — Tu avais une raison pour m’embrasser comme ça ? demanda-t-elle, mi-moqueuse, mi-sérieuse.

        — Ton père nous regarde.

        — Comment tu sais ça ?

        — Je viens de lui demander où tu te trouvais. Il est dans le bureau vitré qui nous surplombe.

        Sydney jeta un coup d’œil vers le haut et s’aperçut qu’il disait vrai.

        — Bravo pour le repérage, et encore une fois, toutes mes félicitations, tu es vraiment un super acteur.

        — Le ciel m’a accordé ce don en effet, ajouta-t-il avec un air de fausse humilité.

        — Je ne m’attendais pas à te voir ici ce matin. Quel bon vent t’amène ?

        Son plaisir de retrouver Burke lui vaudrait un nouvel examen de conscience quand elle en aurait le temps, mais plus tard !

        — Je viens juste de rencontrer ton oncle, John Donelly. C’est lui le responsable des autorisations concernant les permis de construire.

        — Et alors ?

        — Plusieurs choses.

        Le visage de Burke avait adopté une expression sérieuse.

        — Pour commencer, Sally Gardiner m’a demandé si je te fréquentais.

        La rumeur fonctionnait donc déjà, ce qui, dans ce cas-ci, était une bonne chose.

        — Qu’est-ce que tu lui as répondu ?

        — Que nous faisions connaissance. Elle en déduira ce qu’elle voudra.

        — Réponse parfaite !

        — Merci pour le compliment.

        — Quoi d’autre ?

        — Ton oncle John m’a bien fait comprendre que, si je te causais le moindre chagrin, les délais pour obtenir les autorisations que je demande seront beaucoup plus longs que ce que l’on m’a laissé espérer jusqu’à maintenant.

        — Vraiment ?

        — Il ne l’a pas dit tout à fait dans ces termes, mais c’était néanmoins très clair. J’aurais préféré connaître plus tôt ton lien de parenté avec lui.

        Elle hocha la tête. Voilà Burke désormais impliqué professionnellement dans leur histoire. D’où la raison de ce baiser aussi fougueux qu’inattendu.

        L’agacement perçait dans la voix de Burke. Elle le mit sur le compte de cette découverte.

        — Je suis vraiment désolée. Je ne savais pas que tu aurais affaire à lui.

        — C’est pourtant évident que j’allais avoir besoin d’autorisations avant de me lancer dans la construction !

        Maintenant, à son tour d’être agacée. Elle mit les mains sur ses hanches et regarda Burke droit dans les yeux.

        — Ecoute, Burke, je suis garagiste, pas entrepreneur. J’ignore tout des démarches que tu dois effectuer et je n’ai pas le don de lire dans ton esprit. Si je m’en étais doutée, je t’aurais mis au courant. Je t’ai demandé de me rendre un service et je te suis très reconnaissante de l’aide que tu m’apportes, mais si tu as l’impression que ton travail va en pâtir, sens-toi parfaitement libre d’arrêter. Je me charge d’expliquer à mon oncle que je suis la seule responsable de cette situation.

        Burke la considéra un moment, puis se mit à sourire, ce qui eut pour effet de faire disparaître aussitôt la tension qui régnait entre eux.

        — Il me semble que nous venons d’avoir notre première dispute !

        Elle avait envie de rester fâchée mais elle n’y réussit pas.

        — Qui a gagné à ton avis ?

        — Match nul !

        — Sérieusement, dis-moi quelle note tu mettrais à mon oncle en tant que macho hyper-protecteur.

        — Sur une échelle de un à dix ?

        — Oui.

        Burke réfléchit un moment.

        — Douze. Et pourtant, il n’avait pas l’air vraiment méchant.

        — Oncle John n’est pas méchant ! Il est intègre et je ne pense pas qu’il mettrait sa menace à exécution.

        — Je te crois mais je préfère me montrer vigilant. Nous avons investi beaucoup de temps et d’argent dans ce projet. Nous avons préparé un calendrier d’avancement des travaux, avec une certaine marge de manœuvre, bien sûr, mais trop de retard nous causerait de grands torts.

        — Ne t’inquiète pas, je lui parlerai. Avec moi, il est doux comme un agneau.

        — Je n’en doute pas, mais il a posé des limites strictes au petit ami de sa nièce.

        — Tu veux arrêter ta collaboration avec moi ? Si c’est le cas, je ne te blâmerai pas, tu peux en être sûr.

        — Non, je ne veux rien arrêter du tout ! Au contraire, je trouve que le nombre de rendez-vous que nous avons fixés est insuffisant pour que notre histoire paraisse sérieuse.

        — J’espère en tout cas qu’elle ne se retournera pas contre toi au niveau professionnel.

        — Ecoute, nous verrons comment réagir si des difficultés surgissent. Pour l’instant, je te propose de faire comme si les moments que nous passons ensemble n’étaient pas une punition mais un plaisir, OK ?

        — Tu es sûr de ne pas y voir d’inconvénients ?

        — Sûr et certain.

        Il la prit par la main et mêla leurs doigts.

        — En fait, faire évoluer notre relation sous le regard des uns et des autres est une expérience plutôt intéressante.

        — Tu es sincère ?

        — Oui. Je trouve que peu de filles feraient pour leur père ce que tu accomplis pour le tien. D’où je conclus que tu es prête à faire n’importe quoi pour quelqu’un que tu aimes. L’homme que tu choisiras aura beaucoup de chance ! Car tu es une femme originale et unique.

        — Joli compliment !

        — Ce ne sont pas que des mots, Syd. Je pense réellement ce que je viens de te dire.

        — Eh bien, merci.

        A quel niveau situer ce commentaire ? Et le regard intense que son regard bleu ciel fixait sur elle ? Où s’arrêtait la comédie, où commençait la réalité ? Les limites entre l’une et l’autre devenaient de plus en plus floues. Peut-être que Burke se comportait ainsi par unique souci d’éviter des ennuis professionnels ?

        — Et au cas où ton père serait encore en train de nous regarder…

        Il se pencha et l’embrassa à nouveau. Rapidement. Le genre de baiser qu’un homme amoureux donne à sa fiancée avant de la quitter pour aller au travail. Après s’être éloigné de quelques pas, il revint vers elle pour un autre baiser rapide, comme si l’idée d’une séparation, même de courte durée, lui coûtait énormément.

        — Il faut que je parte, à plus tard !

        — D’accord.

        Plus troublée qu’apaisée par cette visite, elle le regarda quitter le garage.

        Elle aimait sentir sa main dans celle de Burke. Elle aimait qu’il l’embrasse. C’était le très bon côté de la comédie dans laquelle elle l’avait entraîné.

        Le mauvais côté, c’était que tout cela avait pris pour elle un air troublant de réalité. Tomber amoureuse de l’homme qu’elle avait entraîné dans sa petite comédie ne faisait pas partie de son plan. De son côté, Burke qui avait d’abord considéré son rôle comme un jeu, le prenait très au sérieux maintenant que le succès de son entreprise en dépendait. Il ne voulait pas être retardé et lui obéirait au doigt et à l’œil pour éviter toute difficulté.

        Or c’était à cause de la nouvelle tournure prise par les événements qu’elle avait envie d’arrêter.

        Hélas, le bonheur de son père était en jeu, et Tom McKnight n’avait pas élevé une lâcheuse. A elle de rester sur ses gardes et de calmer le jeu.

      

    


    
      
      

      
        - 5 -
      

      
        — Tu es bien sûre de vouloir aller au parc d’attractions ? demanda Sydney.

        — Absolument sûr, répondit Burke.

        C’était lui qui avait fait cette proposition et ils étaient déjà en route. Il jeta un coup d’œil à sa passagère et ne put se retenir de penser qu’elle était vraiment très jolie dans son petit short en jean et son T-shirt jaune vif qui faisait ressortir sa peau mate. Avec ses longs cheveux noirs flottant sur ses épaules, elle était la séduction incarnée.

        De fort bonne humeur, il lança :

        — Profitons du beau temps, du ciel bleu et du grand soleil parce qu’il paraît que ça ne va pas durer ! En tout cas, c’est ce qu’on m’a dit au Grizzly Bear Restaurant.

        — Tu y as fait des connaissances ?

        — Plus ou moins. Quand on est loin de chez soi, le restaurant où l’on mange régulièrement est à peu près le seul endroit où l’on rencontre du monde.

        — Avoue que tu dis ça pour que je te prenne en pitié et t’invite à manger chez moi !

        Il perçut la taquinerie et décida de la prendre au mot.

        — Pourquoi pas ?

        Elle eut un sourire amusé.

        — Eh bien, c’est d’accord. Nous n’avons qu’à décider que notre prochain rendez-vous se passera comme ça.

        Une invitation formulée de manière aussi claire aurait dû le réjouir car, depuis qu’il lui avait fait part de la rencontre avec son oncle, Sydney semblait chercher à prendre ses distances. Quand il l’avait invitée à dîner récemment, elle lui avait répondu de manière très vague que c’était impossible parce qu’elle avait d’autres projets pour la soirée. La fois suivante, il lui avait proposé d’aller au cinéma, mais elle avait argué d’un surcroît de travail au garage pour se dérober.

        Toute la ville parlait de l’ouverture du parc d’attractions et des animations prévues en cet honneur. Quand il avait appelé Sydney ce matin, elle lui avait annoncé qu’elle comptait s’y rendre et il avait aussitôt déclaré que c’était son projet pour la journée. Dans la foulée, il lui avait annoncé qu’il passerait la prendre et raccroché sans lui laisser le temps de refuser. C’était presque un enlèvement, mais au moins ils se trouvaient tous les deux en route vers le centre-ville de Blackwater Lake Park où étaient prévues les réjouissances.

        Un nouveau parking avait été aménagé, le gazon tout neuf était protégé du piétinement des visiteurs par des cordes, un petit sentier dallé conduisait à l’aire de jeux des enfants où étaient installés divers toboggans et plusieurs balançoires. Bref, l’installation était fort réussie.

        En découvrant tous ces aménagements, le cœur de Burke se serra. Si Liam était avec lui, il serait tellement content d’en profiter ! En tant que père célibataire, il était souvent confronté au problème de savoir ce qui était la meilleure solution pour son fils : lui permettre de continuer à mener sa vie habituelle paraissait la solution la moins mauvaise, mais il détestait être loin de lui.

        — Tu es bien silencieux ! remarqua Syd. Ou bien tu n’es pas content d’être avec moi, ou bien la perspective de ce parc d’attractions réveille chez toi quelques mauvais souvenirs d’enfance.

        Il eut un sourire triste.

        — J’étais en train de penser que mon fils adorerait venir jouer ici.

        — Il te manque ?

        — Oui. Vraiment beaucoup.

        Leur séparation commençait à être longue, et Sydney comprenait sans doute très bien que des coups de fil, même quotidiens, ne suffisaient pas à entretenir un lien satisfaisant entre eux deux.

        — Puisque le projet dont tu t’occupes ici doit durer un certain temps, pourquoi ne pas le faire venir ici ? A moins que sa mère ne s’y oppose, bien sûr.

        Il préféra ne faire aucun commentaire sur son ex-épouse.

        — C’est ce que j’avais envisagé quand je suis venu ici au mois d’août. Tout au moins pour quelques semaines, en attendant la rentrée des classes. Mais je me suis aussi rendu compte qu’il ne connaissait personne à Blackwater Lake et que mon travail absorbait le plus clair de mon temps. Qu’est-ce qu’il deviendrait, livré à lui-même ?

        — Il y a des moyens de s’organiser…

        — Ecoute, suggéra Burke, si nous laissions les sujets sérieux de côté et décidions de nous amuser sans arrière-pensée ?

        — J’en conclus que tu préfères éviter cette conversation. D’accord. Je respecte ta décision.

        Lorsqu’il se gara, Sydney aperçut la voiture de son père.

        — Ah, je vois que papa est déjà arrivé. Quand je lui ai envoyé un message pour lui dire que nous viendrions aussi, il a proposé de nous accueillir à sa table.

        Burke jeta un coup d’œil autour de lui. De nombreuses familles avaient déjà installé leur table de pique-nique, d’autres avaient disposé une couverture par terre. Partout flottait une bonne odeur de grillade car la municipalité offrait hot-dogs et hamburgers. Debout derrière le barbecue géant, Tom McKnight et Loretta Goodson s’affairaient côte à côte, avec l’aisance des couples habitués l’un à l’autre.

        A propos de couples… Il se souvint qu’il avait une mission à remplir et prit Sydney par la main. Bizarrement, il eut le sentiment qu’elle avait envie de la retirer mais s’en abstint. Heureusement, car cette journée était une occasion rêvée pour exposer leur relation aux yeux de tous.

        — Les trois coups sont frappés, Syd ! En avant pour la représentation.

        Ils s’avancèrent donc au milieu de la foule. Syd ne cessait de saluer les uns et les autres. Elle connaissait presque tout le monde. Tandis qu’elle s’arrêtait pour demander des nouvelles de leur vieux pick-up à un couple d’un certain âge, il reconnut Violet Stewart, l’ancienne amie de Syd, qu’il voyait régulièrement au restaurant. Elle était accompagnée de deux jeunes enfants et d’un bel homme qui était sans doute son mari, autrement dit, celui qui avait plaqué Sydney quelques années plus tôt. Il en eut la certitude lorsqu’il la sentit se raidir.

        Il se pencha vers elle.

        — Tu veux qu’on fasse un détour ?

        — Pas question.

        Ils poursuivirent donc leur chemin et s’arrêtèrent en arrivant au niveau de la petite famille. De toute évidence, c’était la première fois que Sydney revoyait son ancien amoureux depuis leur séparation.

        — Bonjour, Violet. Bonjour, Charlie.

        — Bonjour, Syd. Comment vas-tu ?

        — Très bien. Je te présente Burke Holden.

        Puis, se tournant vers lui :

        — Voici Charlie Stewart.

        Les deux hommes se serrèrent la main, mais la tension qui régnait entre les deux jeunes femmes était palpable.

        — Mon père nous attend, déclara Sydney. A plus tard.

        — Amusez-vous bien, ajouta Violet d’une voix où perçait le regret. C’était sympa de vous rencontrer.

        — Bonne journée à vous aussi !

        Et ils s’en furent s’asseoir aussitôt à la table de Tom, côte à côte sur le banc étroit. Leurs épaules se touchaient, ce qui déclencha chez lui une onde de chaleur qui n’avait rien à voir avec le soleil du Montana. Une pensée pourtant le tracassait.

        Il se pencha vers Sydney.

        — Qu’est-ce que ça t’a fait de revoir Charlie ?

        — Un effet bizarre.

        — Quel genre de bizarre ? Bon ou mauvais ?

        — Bizarre neutre. Cette histoire est tellement vieille ! Je n’éprouve plus rien pour lui. Par contre, Violet…

        — Je la trouve plutôt sympathique.

        — Tu la connais ?

        — Je la vois chaque fois que je vais au restaurant.

        — C’est vrai qu’elle est sympathique. Et ils vont bien ensemble. En plus, leurs gamins sont mignons comme tout. Un garçon et une fille. Bref, la famille parfaite.

        — Non, la famille parfaite n’existe pas !

        — Oui, tu as raison, mais je n’étais pas ironique pour autant. En fait, je les envie.

        — Tu souhaites avoir une famille, toi aussi ?

        Elle haussa les épaules.

        — Mon père le veut à ma place.

        — Et toi, qu’est-ce que tu voudrais ?

        — Ce serait plus facile de dire ce que je ne veux pas ! Tu vois, je suis peut-être stupide, ajouta-t-elle. En fait, j’avais envie de parler à Violet mais l’idée que tout le monde ferait ensuite des commentaires là-dessus m’en a empêchée. Je ne veux pas me donner en spectacle.

        — Oui, je comprends ça.

        Il lui passa un bras autour des épaules, bien conscient qu’elle avait évité de répondre à sa question à propos de la famille et des enfants. Pourquoi retourner le couteau dans la plaie ? Il passa à autre chose.

        — C’est vrai que les commérages sont inévitables dans une petite ville, mais dans le cas présent, ils nous rendent service. Tout le monde nous regarde.

        Au moment où Tom leva les yeux du barbecue pour les saluer, elle lui posa une main sur la cuisse, mais la retira vivement, dès que son père se détourna, comme si elle s’était brûlée. C’était à n’y rien comprendre !

        Sydney McKnight était la femme la plus mystérieuse qu’il ait jamais rencontrée.

        *  *  *

        — Comment est-ce que tu t’es débrouillé pour te faire inviter par Cam ? demanda Sydney à Burke. Tu lui as joué le numéro de l’homme seul en ville ?

        — Ni plus ni moins que d’habitude.

        Le lendemain de la journée passée au parc, ils se trouvaient à nouveau dans la même voiture sans que Sydney ne réussisse à déterminer si c’était une bonne chose ou pas. En tout cas, son compagnon était terriblement sexy au volant de sa superbe voiture. Il lui faudrait tout de même l’avertir que le temps allait changer sous peu et qu’il aurait besoin d’un 4x4 pour faire face au rude hiver du Montana. Elle laissa cela pour plus tard.

        — Qu’est-ce que tu ressens à l’idée de partager le repas du dimanche avec ma famille ?

        — J’ai hâte de faire la connaissance du mari de Cam et de sa fille, et comme tout le monde commence à parler de nous, cela tombe à point pour que je rencontre le reste de ta famille.

        — Oui, mes deux frères seront là, avec femme et enfants.

        — Tom et Loretta aussi, je pense.

        — Oui, bien sûr, mais eux te connaissent déjà. Ce sont mes frères, qui m’inquiètent. Ils sont loin d’être idiots.

        — Tu crains qu’ils suspectent quelque chose ?

        — Oui. Mon père leur a sûrement parlé de toi et je pense qu’ils vont nous observer avec attention.

        — Autrement dit, il va falloir jouer serré, c’est ça ?

        — On ne peut rien te cacher.

        Elle remarqua que cette perspective ne paraissait pas contrarier Burke outre mesure, bien au contraire. Quant à elle-même, peaufiner son rôle d’amoureuse lui paraissait une option tout à fait agréable, surtout si cela impliquait quelques baisers ou frôlements sensuels.

        Avec sa maîtrise habituelle, Burke conduisit la voiture autour du lac tout près duquel se trouvait la maison de son frère.

        — Cette région est vraiment très jolie, déclara-t-il en admirant les reflets du soleil couchant sur l’eau calme et plate comme un miroir.

        — Oui, je l’adore ! s’exclama-t-elle. Je ne pourrais pas vivre ailleurs.

        Ces mots avaient jailli du fond de son cœur. Une fois de plus, elle regarda les ombres des montagnes et des arbres gagner doucement le milieu du lac.

        — Mon frère Alex construit des maisons personnalisées dans ce coin. Il a bâti celle de Ben et Cam et la sienne également. Sa femme, Ellie, est architecte. C’est elle qui a fait tous les plans.

        — Voilà qui est intéressant, il faudra que je lui parle.

        — Pourquoi ? Tu as l’intention de t’installer ici ?

        — Non, mais quand la station sera terminée, les abords du lac vont devenir inabordables. Ce serait un bon investissement si j’y faisais construire une résidence secondaire dès maintenant. La vie à Chicago est fatigante. J’apprécierais d’avoir un endroit calme à ma disposition.

        Cette réponse la déçut : elle s’attendait à quelque chose de bien plus personnel, mais Burke était un homme d’affaires. Il respectait leur accord, elle n’avait rien à attendre de plus. Son souci du moment devait être de se tirer au mieux du repas de famille auquel ils allaient assister.

        Il engagea sa voiture dans l’allée qui conduisait à la maison de son frère et se gara. Ensuite, ils suivirent le sentier tracé au milieu d’un gazon impeccable, bordé de massifs de fleurs aux couleurs vives jusqu’à l’imposante porte d’entrée.

        Tout de suite après leur coup de sonnette, Camille vint leur ouvrir, souriante comme toujours.

        — Bonsoir, tous les deux, entrez vite !

        — Merci pour ton invitation, Cam, répondit Burke. La nourriture des meilleurs restaurants finit par lasser un vieux nomade comme moi.

        — Syd ! s’exclama Cam sur un ton de reproche. Tu n’as jamais invité Burke à manger chez toi ? Tu devrais avoir honte.

        Vlan ! Ils n’étaient pas arrivés depuis une minute qu’on trouvait déjà quelque chose à lui reprocher. Et à juste titre, car s’ils sortaient réellement ensemble, elle aurait bien sûr cuisiné pour lui. Cette remarque la prit au dépourvu et la laissa à court de repartie. Par bonheur, Burke vint tout de suite à son secours.

        — Il en a été question, mais j’ai été très occupé et nous avons décidé de ne pas nous bousculer.

        — Tel père, telle fille, s’amusa Camille en les faisant entrer. J’ai été très surprise d’apprendre que ton père fréquentait secrètement Mme Goodson depuis plusieurs mois.

        — Nous aussi, répliqua-t-elle en riant.

        A la suite de Cam, ils pénétrèrent dans une vaste salle de séjour qui communiquait avec la cuisine. Loretta était en train de mettre le couvert pendant que l’épouse d’Alex surveillait une casserole sur la plaque électrique.

        Elle leur adressa un signe de la main.

        — Je suis Ellie. Ravie de faire ta connaissance, Burke.

        — Moi de même.

        Sa petite fille, Leah, âgée de dix-huit mois, était assise par terre, au milieu d’une montagne de jouets, à côté de sa petite cousine Amanda, plus jeune de quelques mois. Alex, Ben et Tom se tenaient près de la cheminée en pierre et se levèrent pour accueillir les nouveaux venus. Sydney avait beau savoir que c’était impossible, elle avait l’impression que le mot « menteuse » était inscrit en lettres de feu au milieu de son front. Afin de donner le change, elle glissa sa main dans celle de Burke et afficha un grand sourire en s’approchant pour faire les présentations.

        — Heureux de rencontrer celui qui fréquente ma petite sœur, déclara Alex sur le ton du frère aîné habitué à veiller sur la fratrie.

        — Tout le plaisir est pour moi, répondit Burke en souriant.

        — Il paraît que tu vas construire un pôle de tourisme à Blackwater Lake ?

        — Oui. Bien sûr, c’est un beau projet pour mon entreprise, mais ce sera aussi très intéressant pour la ville. J’expliquais tout à l’heure à Syd que le prix des terrains va monter en flèche et que le voisinage du lac en particulier va devenir un lieu très convoité.

        — Espérons que cette croissance ne sera pas trop rapide. Il faut que les services puissent suivre le rythme, surtout pour ce qui concerne la santé.

        — Je suis tout à fait de ton avis, Alex, et j’ai déjà parlé avec la maire d’un projet d’hôpital qui sera construit dans la foulée des autres travaux. Un petit aéroport régional est également prévu près de la station de ski.

        — Pas mal, approuva Tom. On dirait que vous avez pensé à tout !

        — Certainement pas, mais nous faisons de notre mieux pour que le projet soit une réussite.

        — C’est bien ce que nous souhaitons nous aussi, répliqua Alex, puisque c’est l’endroit où nous vivons. Au fait, je ne vous ai pas encore demandé si vous vous plaisiez ici.

        — Blackwater Lake répond tout à fait à ma conception du « paradisiaque », répondit Burke. Mon cousin Sloan, qui est aussi mon partenaire, a attiré mon attention sur votre petite ville il y a quelques années déjà et nous avons été d’accord sur le potentiel qu’elle offrait.

        Alors qu’elle écoutait attentivement, Sydney sentit une petite main se poser sur sa jambe. C’était Amanda, poupée blonde aux yeux bleus, qui baragouinait avec toute l’application possible quelque chose de parfaitement incompréhensible.

        — Coucou, ma chérie, dit-elle en se penchant pour la soulever. Viens faire un câlin sur les genoux de tata. Tu sais que tu es encore plus jolie que la semaine dernière ?

        Depuis la cuisine où elle avait enfilé des maniques rouge vif, Cam ne put s’empêcher de lancer :

        — Dis donc, Syd, tu es sûre d’être tout à fait impartiale ?

        — Bien sûr ! Je suis fière de ma petite nièce, et j’ai bien raison.

        Mais, tandis qu’elle parlait, une autre petite main s’était à son tour posée sur elle. Celle de Leah, brune aux yeux noirs comme son père.

        — Coucou, Leah ! Tu sais que toi aussi, tu es encore plus jolie que la semaine dernière ?

        Puis, se tournant vers Ellie, la mère de la brunette :

        — Pas de problème, je suis aussi impartiale pour l’une que pour l’autre. Et aussi fière, bien sûr.

        Comme si Leah avait compris que les genoux de sa tante n’étaient pas extensibles, elle posa le plus naturellement du monde sa petite main sur le genou le plus proche, qui se trouva être celui de Burke. Après tout, une jambe de jean en valait une autre, même si ce n’était pas celle de votre papa !

        Jamais Sydney n’aurait imaginé que Burke allait se baisser à son tour pour s’adresser à la petite.

        — Et alors ? Plus de place pour toi sur les genoux de tata ?

        Le sourire de la petite montra qu’elle appréciait l’intervention du nouveau venu.

        — Attends, je vais la prendre, proposa Alex.

        — Pas question, coupa Burke en soulevant la petite.

        Il la regarda en riant, tout content de voir qu’elle lui répondait sans la moindre timidité.

        — Mes amis, d’ici une quinzaine d’années, je crains bien que vous ne soyez obligés de surveiller de près ces jeunes filles, jolies comme elles sont toutes les deux.

        — Et gare au frimeur qui viendra leur fendre le cœur, commenta Alex. Il aura affaire à moi !

        Tout le monde éclata de rire.

        — Ce ne sera pas nécessaire, intervint Tom. J’ai déjà proposé de payer la pension complète de mes petites-filles dans un couvent du fin fond de l’Himalaya jusqu’à leurs trente-cinq ans.

        Il se tourna vers sa fille.

        — Et je regrette de ne pas l’avoir fait pour toi, Syd.

        — Papa ! fit semblant de s’insurger cette dernière.

        Elle déposa un baiser sur la joue d’Amanda qui commençait à gigoter pour descendre. Une fois posée sur le sol, la petite fille attrapa une voiture en plastique qu’elle tendit à Burke.

        — Je crois bien que je suis invité à jouer au garagiste.

        — Tu n’es pas obligé ! protesta-t-elle.

        Mais Burke installa Leah à côté de sa cousine et s’assit par terre à côté des deux petites. Elle le rejoignit et ses nièces commencèrent à leur mettre dans les mains tous les jouets qui se trouvaient sur le tapis, en accompagnant leurs gestes de commentaires variés que seules leurs mères respectives étaient susceptibles de comprendre.

        Sydney observait Burke en se demandant s’il était un acteur très doué ou si le plaisir qu’il paraissait prendre à ce petit jeu était réel. Au bout d’un moment, elle finit par conclure qu’il aimait réellement les enfants.

        Cam et Ellie demandèrent aux deux pères d’aller changer les petites, et la première les invita, Burke et elle, à aller faire un tour dans le jardin pendant qu’elle mettait la dernière main au repas. Syd saisit cette occasion de respirer à l’écart mais, lorsque Burke la prit par la main pour l’aider à se mettre debout, elle hésita. Ce contact délicieux ajouté à l’attendrissement qu’elle avait éprouvé en le voyant jouer avec ses nièces l’amenait à se demander si c’était une très bonne idée de se retrouver en tête à tête avec lui.

        Ils obéirent néanmoins, ce qui permit à Burke de découvrir que la superbe maison possédait également une magnifique piscine. L’architecte Ellie avait fait du beau travail, c’était incontestable.

        — Ouf ! s’exclama-t-elle quand ils se retrouvèrent à l’écart. La première étape est franchie. Tu as rencontré toute la famille.

        — Je les trouve très sympathiques.

        — Même mon frère Alex qui n’a pas hésité à te menacer ? C’était subtil, certes, mais il ne plaisantait pas.

        — Même ton frère Alex. Je trouve tout à fait respectable son désir de protéger ceux qu’il aime. Pour te dire le fond de ma pensée, je l’envie ! Et Ben aussi.

        — Pourquoi ?

        — Mais parce qu’ils ont tout ce qui est important dans la vie et que l’argent ne peut pas acheter.

        L’obscurité qui régnait maintenant l’empêchait de percevoir l’expression du visage de Burke, mais elle décela le regret qui perçait dans sa voix. Pour quelles raisons ? Elle savait bien peu de chose sur lui. En fait, déjà tellement satisfaite qu’il lui rende pareil service, elle n’avait pas voulu se montrer indiscrète. Mais maintenant sa curiosité reprenait le dessus.

        Que lui avait-il confié jusque-là ? En tout et pour tout, que son divorce avec la mère de Liam s’était fait à l’amiable et que cette dernière ne faisait pas de difficulté pour que leur fils vienne passer ses vacances à Blackwater Lake avec son père. C’était bien peu.

        — Burke, j’ai envie de te poser quelques questions.
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        — Tu m’as parlé plusieurs fois de ton cousin, mais jamais de frères ou de sœurs. Tu es fils unique ?

        — Oui. Sloan est le frère que je n’ai jamais eu. Nous sommes très proches l’un de l’autre.

        — Et tu as un fils, poursuivit Sydney, incapable de taire les questions qui lui venaient à l’esprit.

        — Oui, approuva Burke. Liam est ce que la vie m’a offert de meilleur.

        — Et sa mère ? Tu as de bonnes relations avec elle ?

        — Non.

        La réponse avait fusé, sèche et définitive.

        — Pourtant, tu m’as dit avoir divorcé à l’amiable.

        — Parce qu’elle m’a laissé la garde de Liam sans discuter. Dès la procédure terminée, elle est partie vivre à Paris.

        — J’imagine qu’elle revient voir son fils de temps en temps ?

        — Non.

        Elle demeura bouche bée. Pareille indifférence était-elle possible à part dans les séries télévisées et les romans ? Jamais elle n’avait rencontré ce cas de figure dans la vraie vie.

        — Mais alors, qui s’occupe de Liam quand tu travailles loin de Chicago ?

        — La gouvernante qui m’a pratiquement élevé moi aussi. Elle l’adore.

        — Par conséquent, personne ne s’opposait à ce que tu amènes ton fils à Blackwater Lake cet été. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

        — Tous ses copains habitent Chicago. Il y a ses habitudes. J’ai hésité, mais il m’a semblé que la stabilité était essentielle.

        — Plus que la présence de son père ? Je ne suis pas de ton avis. Ce serait bon pour vous deux d’être ensemble ici et tu aurais facilement pu lui trouver des occupations. Vous auriez partagé des repas, tu aurais travaillé le soir pendant qu’il dormait… Ma devise, c’est « Quand on veut, on peut ! »

        Burke fronça les sourcils.

        — Tu as l’air bien sûre de toi.

        — Oui, et j’ai le droit parce que mon père nous a élevés tout seul en gérant un garage important. Chaque soir, il était là pour nous raconter une histoire et nous mettre au lit. Il vérifiait mes devoirs et surveillait mes fréquentations. Bref, il était présent.

        — Toi au moins, tu dis bien haut ce que tu penses.

        — Et pourquoi pas ? J’appelle un chat un chat.

        — Tu veux me rendre service ou tu cherches à me faire culpabiliser ?

        — Je crois que tu ressens déjà assez de culpabilité sans que j’en rajoute une couche. Mais je n’arrive pas à croire que sa mère se désintéresse de Liam à ce point.

        — Pour elle, il ne représente qu’une erreur et elle l’a toujours traité comme tel.

        — Ça me paraît monstrueux.

        — Parce que tu aimes les enfants, commenta Burke d’une voix chargée de regrets.

        Pleine de compassion, elle voulut le faire changer d’humeur.

        — Si tu me parlais un peu de Liam ?

        Le visage de Burke se détendit aussitôt.

        — C’est un gamin formidable. Il est vif, amusant, sportif. L’idée que je ne l’élève pas comme il faut me rend malade !

        A l’entendre, on aurait pu croire qu’il avait tout gâché avec son fils. Tout à l’heure, quand il avait parlé de Sloan comme d’un frère, elle avait senti son regret d’être enfant unique et, plus encore, son désir que Liam ne le soit pas.

        — Tu ne seras pas toujours seul pour l’élever, Burke. Un jour, tu rencontreras quelqu’un que tu auras envie d’ajouter à ta famille.

        Il secoua la tête.

        — Mais pour quelle raison ? C’est absurde d’affirmer des choses pareilles !

        — Parce que j’ai découvert que je suis nul dans le mariage. Et puis je ne souhaite à aucun autre enfant de m’avoir pour père.

        Cette réponse catégorique la laissa stupéfaite. Heureusement, Cam les appela à ce moment-là.

        — Le repas est prêt !

        Mais elle avait perdu tout appétit. Quelques instants plus tôt, elle avait vu Burke parfaitement à l’aise avec ses nièces, ravi de jouer avec elles, or il s’était mis dans la tête qu’il était un mauvais père !

        En pénétrant dans la salle à manger, elle s’efforça de reprendre ses esprits. Et puis après ? Quelle importance pour elle ? Puisqu’ils s’étaient mis d’accord sur une relation de façade, il n’y aurait jamais rien de sérieux entre eux. Elle pouvait donc le laisser à ses angoisses sans la moindre culpabilité. Pourtant, cette révélation avait sur elle un impact important.

        *  *  *

        Une semaine plus tard, en arrivant au garage le lundi matin, Sydney s’avança vers le bureau vitré de son père d’où il était possible d’apercevoir les clients qui se présentaient à l’entrée. Brusquement, sortie de nulle part, l’image de Burke se présenta à son esprit.

        A deux reprises, il avait surgi ici, et chacune de ces apparitions était marquée d’une pierre blanche dans ses souvenirs. La première fois, elle l’avait embarqué dans son histoire de fausses fiançailles, et la deuxième, il lui avait donné un baiser qu’elle n’était pas près d’oublier.

        Allons, il fallait revenir sur terre, enfiler son bleu de travail et plonger les mains dans le cambouis comme elle le faisait chaque jour. Se salir ne l’avait jamais gênée. Depuis qu’elle était toute petite, elle avait aimé les taches d’huile de vidange et les auréoles d’essence parce que ces liquides faisaient partie de ses instruments de travail. Ils étaient comme le sang qui donnait vie aux voitures qu’elle réparait. Un moteur ronronnant sans à-coup était à ses oreilles aussi délicieux à entendre que le ronronnement d’un chat comblé de caresses.

        — Salut, papa.

        Tom leva le nez de dessus son ordinateur.

        — Bonjour, ma fille.

        Tous deux étaient heureux de se retrouver le matin avant de commencer leur journée. Bien que vivant sous le même toit, ils appréciaient ce moment de calme où ils partageaient les informations importantes relatives à leur travail. Comme depuis quelques semaines Tom passait le plus clair de son temps chez Loretta, elle ne le voyait pas aussi souvent que par le passé, et ce moment était devenu encore plus important.

        — Burke et toi avez fait quelque chose ce week-end ?

        — Non, répondit Syd.

        — Et pour quelle raison ? Ton amoureux a pourtant l’air d’un garçon bien. En tout cas, c’est l’avis de Ben et d’Alex.

        — Je ne comprends pas trop ce que tu es en train de lui reprocher, papa.

        Et c’était vrai, cette remarque lui paraissait sibylline. Pour une fois, elle avait mis dans le mille. Burke était séduisant, sympathique, amusant et patient avec les enfants. Même s’il n’était qu’un faux fiancé, il remplissait son rôle à merveille. Sans compter que c’était très agréable de ne pas être seule. Pour la première fois depuis longtemps, elle s’était sentie comme tout le monde, lors de la soirée chez Camille.

        — Je répète, reprit Tom, qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? On n’a pas idée de laisser chez elle une jolie fille comme toi un samedi soir. S’il continue, un autre viendra prendre sa place !

        Elle sentit une pointe de culpabilité à l’idée qu’elle était en train de tromper son père concernant sa relation avec Burke. Pourtant, cela la rendait heureuse aussi car elle ne l’avait jamais vu avec les yeux aussi brillants. Il paraissait dix ans plus jeune que quelques semaines plus tôt.

        — Papa, tu devrais toi-même suivre le conseil que tu me donnes. Tu ne crains pas que Loretta se lasse d’attendre ta demande en mariage ? Elle ne patientera pas éternellement.

        Tom hocha la tête.

        — Tu as peut-être raison.

        Un bruit de moteur leur fit lever la tête. Un client venait de pénétrer dans l’enceinte du garage. Une cliente, en fait. Tom fut le premier à la reconnaître.

        — C’est Violet Walker.

        — Elle s’appelle Stewart maintenant, lui rappela-t-elle.

        — Reste ici, Syd, je vais m’en occuper.

        Encore une fois, il voulait éviter à sa fille toute occasion d’évoquer de mauvais souvenirs. C’était pour cela qu’il lui avait caché son retour, en espérant qu’elles ne se croiseraient pas.

        — Non, papa, laisse-moi m’en occuper. Elle a eu bien du courage de venir ici. Je veux aller lui parler.

        — Bravo, ma fille. Je te préfère comme ça.

        Elle attrapa son carnet de commandes et sortit du bureau pour affronter son ancienne amie.

        — Salut, Violet.

        — Bonjour, Sydney, répondit celle-ci d’une voix tendue mais sur un ton déterminé. Ma voiture a besoin d’une vidange. J’aurais pu m’adresser ailleurs, bien sûr, mais je…

        — C’est parfait. Tu as bien fait de venir ici. En fait, depuis que nous nous sommes croisées au parc d’attractions l’autre jour, j’ai envie d’avoir une conversation avec toi.

        — Vraiment ? demanda Violet. A quel sujet ?

        — Je veux faire le ménage entre nous, répondit-elle en souriant. Maintenant que tu es de retour, nous sommes destinées à nous rencontrer puisque Blackwater Lake est une toute petite ville.

        — C’est d’ailleurs cette raison qui nous a poussés à y revenir, Charlie et moi. Mais l’autre jour, c’était assez désagréable. Il me semblait que tout le monde nous regardait pour voir comment nous allions réagir toutes les deux.

        — Moi aussi. Par conséquent, j’ai préféré ne rien donner à raconter.

        — Tu as bien fait, approuva Violet. Tu te rappelles comme autrefois les gens rapportaient à nos parents nos moindres faits et gestes ?

        Toute une série de souvenirs communs était en train de leur revenir à la mémoire. Elles avaient fait tant de sottises ensemble !

        — Tu te rappelles quand nous avions décidé de partir en cachette pour travailler dans un cirque ? demanda Violet.

        Elles éclatèrent de rire en même temps.

        — Je ne sais plus très bien ce que nous comptions y faire, mais nous étions sûres qu’on allait nous embaucher sans problème !

        — En tout cas, nous ne sommes pas allées bien loin. Nos parents ont été très vite prévenus et nous avons été privées d’argent de poche pendant un mois.

        Sydney riait encore à cette idée.

        — Et tu te rends compte que tu es mère de famille maintenant ? Et Charlie père de deux beaux enfants ?

        — C’est vrai. Todd et Bailey font notre bonheur.

        Syd sentait que le passé n’alimentait plus en elle aucune animosité envers Violet. En revanche, elle l’enviait, ce qui était complètement différent. Violet possédait un mari et des enfants, c’est-à-dire tout ce que Sydney souhaitait pour elle-même. Et tout ce que son père lui demandait avant d’avancer dans sa propre existence.

        Pourtant, jusqu’à maintenant, tout cela était resté flou dans son esprit. Finalement, sa rencontre avec Burke le lui avait fait comprendre.

        — Charlie et toi, vous avez fondé une belle famille, déclara-t-elle d’une voix douce.

        — Syd, je suis désolée. Je t’assure que ni Charlie ni moi ne voulions te faire de mal. Tu es notre amie. Enfin, tu étais notre amie…

        — Je sais, répondit-elle.

        Elle posa une main rassurante sur le bras de Violet.

        — C’est évident que Charlie n’éprouvait pas pour moi un sentiment très fort, sinon il ne serait jamais tombé aussi amoureux de toi.

        Dans le regard de Violet brillait maintenant une lueur d’espoir.

        — Sache que je n’ai rien fait pour le détacher de toi et que, de son côté, il n’a rien fait pour me séduire. C’est juste que nous avons été attirés l’un vers l’autre. Je te jure que nous avons essayé de combattre ce sentiment. Nous aurions dû te parler mais nous n’en avons pas eu le courage. Franchement, je me sens minable quand je pense à la manière dont nous nous sommes comportés. Et c’est encore pire pour Charlie.

        — Et si nous décidions de tourner la page ? proposa Sydney.

        — Tu es sûre ?

        Le regard de Violet s’était fait presque suppliant.

        — Ce serait merveilleux, mais tu crois que tu peux nous pardonner ?

        — Oui, j’en suis sûre. C’est déjà fait, d’ailleurs.

        — Quelle joie ! s’écria Violet. Si tu savais quel soulagement tu m’apportes !

        — C’est pareil pour moi, tu sais.

        Elle recula d’un pas pour mieux regarder son amie.

        — Tu sais, je te trouve magnifique. Tu as toujours été belle mais la maternité et le bonheur t’ont rendue rayonnante. Si tu me disais ton secret ?

        Violet hésita un instant, puis répondit à voix basse :

        — J’attends un nouvel enfant.

        — Félicitations !

        Elle était sincère, mais une désagréable pique d’envie lui tarauda le cœur une fois de plus. Elle a bien de la chance.

        Bien sûr, dans chaque vie, il y a des périodes fastes et d’autres qui le sont moins, mais cette heureuse nouvelle lui donna l’impression que sa propre vie était plus terne encore. Lorsque Burke avait exprimé son refus d’avoir d’autres enfants, elle avait été déçue, comprenant cette déclaration comme un avertissement à son endroit : il ne voulait plus d’ennuis d’aucune sorte avec qui que ce soit. Le bon côté de sa mésaventure inattendue avec Charlie et Violet avait été de lui enseigner qu’il vaut mieux être prévenu d’un péril plutôt que de l’affronter sans y avoir été préparé.

        *  *  *

        Après sa journée de travail, Sydney se rendit au Bar None qui offrait son cadre rustique, son plancher luisant et ses poutres sombres, aux gens désireux de prendre un verre dans un cadre sans prétention. Au centre de la pièce trônait le magnifique bar en chêne avec son repose-pied en cuivre. Comme c’était un soir de semaine, l’établissement n’accueillait que peu de monde. Elle jeta un coup d’œil alentour sans apercevoir l’amie qu’elle était venue y retrouver. Mais depuis une banquette située au fond quelqu’un lui adressa un signe de main : Maggie Potter, une brunette aux yeux sombres, qui se leva pour l’accueillir.

        — Désolée, marmonna Syd, je suis en retard. J’espère que tu ne m’attends pas depuis longtemps.

        — Je viens juste de passer notre commande habituelle.

        Deux verres de vin blanc. Du chardonnay. C’était leur rite quand elles se retrouvaient en célibataires. La nourriture était moins recherchée ici qu’au restaurant Lodge mais la cuisine familiale proposée leur convenait très bien.

        — Qu’est-ce que tu as fait de ta fille ?

        Une expression de tendresse illumina le visage de Maggie.

        — C’est son oncle Brady et sa bientôt officielle tante Olivia qui s’en occupent. Je les soupçonne de vouloir un enfant et ils profitent de Danielle pour se faire la main.

        — Ils ont fixé la date de leur mariage ?

        — Non, pas encore, mais je pense que ça se passera autour de Noël. A moins qu’ils décident d’attendre la Saint-Valentin. De toute façon, ils ne veulent pas un grand mariage. En attendant qu’ils aient leur propre progéniture, je suis ravie de les laisser s’entraîner sur Danielle. Je l’adore, bien sûr, mais un peu de répit ne me fait pas de mal.

        Syd pensa que ce besoin était d’autant plus justifié que le mari de Maggie était mort en Afghanistan avant même la naissance de sa fille et qu’elle l’élevait toute seule.

        Ce qui la ramena à Burke, persuadé qu’il ruinait l’enfance de son fils en l’élevant tout seul.

        La serveuse, Delanie Carlson, qui était aussi la propriétaire, apporta leurs verres de vin. Rousse aux yeux bleus d’une vingtaine d’années, elle avait hérité du Bar None un an plus tôt, à la mort de son père. Elle se remettait peu à peu, après avoir traversé des moments difficiles aussi bien moralement que financièrement. Le développement lié à la future station lui serait sans doute très bénéfique.

        — Vous souhaitez passer vos commandes maintenant ?

        — Non, nous préférons savourer notre chardonnay.

        — Parfait, je repasserai dans un moment.

        — Au fait, reprit Maggie, j’ai entendu dire que tu avais retrouvé Violet au parc d’attractions ?

        — Oui, et de façon fort civile, s’amusa Sydney. Sans cela, tu aurais eu des échos. D’ailleurs, elle est venue au garage ce matin pour une vidange.

        — Et alors ?

        — Nous avons parlé. Elle s’est excusée, ce qui n’était pas nécessaire car elle l’avait déjà fait il y a longtemps. Sauf qu’à l’époque je n’étais pas prête à entendre ses excuses.

        Elle haussa les épaules.

        — Voilà tout. Ils sont heureux et ont deux beaux enfants.

        — Et tu les envies, j’imagine ?

        — Je ne l’envie pas d’être avec Charlie, mais d’avoir un mari et des enfants. Elle est à nouveau enceinte et j’en suis heureuse pour elle. J’ai complètement pris mes distances avec ce qui s’est passé autrefois.

        — Donc vous êtes à nouveau amies ?

        — Oui. Pas comme avant, mais tout de même.

        Un bruit de porte qui s’ouvre attira son attention. Burke pénétra dans le bar et chercha quelqu’un des yeux. Quand il l’aperçut, il se dirigea droit sur elle.

        — Quelle bonne surprise ! Tu ne m’avais pas dit que tu viendrais ici ce soir.

        Elle s’en était abstenue, en effet, puisqu’ils étaient tombés d’accord pour ne se communiquer que les informations nécessaires à leur relation. Dîner en ville avec une copine n’en faisait pas partie, elle n’avait donc rien dit sur ce projet.

        — Maggie, je te présente Burke Holden. Burke, mon amie Maggie Potter avec qui j’ai l’habitude de dîner ici une fois par semaine.

        — Oh ! une soirée entre filles, c’est du sérieux ! Je ne veux pas vous déranger.

        — Vous ne nous dérangez pas du tout, répliqua aussitôt Maggie. Je suis au contraire ravie de pouvoir enfin mettre un visage sur votre nom.

        — Maggie, je suis enchanté de faire votre connaissance. Malheureusement, je dois vous abandonner. Je suis ici pour une réunion de travail et mon partenaire vient d’arriver.

        Sydney fit la bêtise de plonger son regard dans celui de Burke. Encore une fois, la magie de ses yeux couleur d’océan opéra. Une spirale de sensualité l’aspira au point de lui donner le vertige. Elle aurait tout donné pour un nouveau baiser. Hélas, ce n’était ni l’heure ni le lieu.

        — Nous ne voulons pas te retenir, dit-elle.

        — Oh ! mais j’aimerais beaucoup que tu me retiennes, répliqua-t-il en la fixant droit dans les yeux. Ce serait bien plus amusant, quitte à gâcher votre soirée, mesdemoiselles !

        Il leur adressa un petit salut de la tête.

        — Bonne soirée à toutes les deux. Maggie, j’espère vous revoir bientôt.

        — Moi aussi.

        — Syd, je te passerai un coup de fil demain.

        Sur ce, il partit s’asseoir à la table que son collaborateur avait choisie. Sydney ne pouvait pas le voir mais, à partir de ce moment-là, il lui sembla que tout était différent. Même l’air qu’elle respirait lui parlait de Burke.

        — Je vois, constata Maggie. C’est lui la raison de ton raccommodage avec Violet ?

        — Non, j’avais tourné la page bien avant le retour de Violet en ville.

        — Tu as l’air d’être très amoureuse de ce Burke !

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Pourquoi dis-tu ça ?

        — Eh bien… C’est difficile à mettre en mots. Disons que tu le regardais comme mon frère Brady regarde Olivia dont il est très très amoureux.

        Allons bon. Ce que disait Maggie ne rimait à rien. Elle avait simplement regardé Burke comme une femme regarde un homme séduisant. Cela n’avait rien à voir avec les sentiments.

        — Tu te trompes, nous sommes juste amis.

        — Je l’espère pour toi, répondit Maggie, les sourcils froncés.

        — Pourquoi est-ce que tu t’inquiètes ?

        — Je sais qu’il est ici pour la nouvelle station de ski mais qu’il habite Chicago. C’est du moins ce que j’ai entendu dire.

        — C’est vrai.

        — Tu as pensé à ce que tu ressentiras quand il quittera Blackwater Lake pour rentrer chez lui ? Je ne te vois pas capable de partir d’ici.

        Maggie avait parfaitement raison. Toute la famille de Sydney vivait ici et elle y avait son travail.

        — Nous en avons un peu parlé et conclu qu’une solution surviendrait en temps utile.

        Ce n’était pas tout à fait faux. Ni tout à fait vrai. En fait, ils avaient simplement évoqué ce qui se passerait à la fin de leur mise en scène, le tout demeurant dans un flou artistique. Mais après tout, qu’importait ? Pour elle, l’essentiel était de proférer des demi-vérités, ce qui lui laissait la conscience tranquille et la mettait à l’abri des remarques.

        — Tu sais, reprit Maggie, je ne veux pas être indiscrète. Simplement, je ne voudrais pas te voir de nouveau avec le cœur en miettes.

        — Oui, je comprends, mais parlons plutôt de toi maintenant. Comment marche ton magasin d’ice-creams ?

        — Pas mal du tout. J’ai le projet de lui ajouter un petit snack et, pour le financer, je suis en train d’aménager au-dessus de la boutique deux chambres que je louerai.

        — Ton frère ne peut pas t’aider ? Son affaire d’informatique est plus que florissante.

        — C’est vrai qu’il le ferait certainement volontiers, mais je n’ai pas envie de lui demander quoi que ce soit, avoua Maggie, le regard sombre tout à coup.

        Sydney comprit qu’elle pensait à son mari disparu si jeune.

        — Tu comprends, reprit Maggie, c’est quelque chose que je dois réussir seule. Pour Danny. Quand nous nous sommes mariés, Brady avait déjà réussi. Danny essayait de faire ses preuves. A mon avis, il n’aurait pas aimé que j’accepte l’aide de Brady.

        — Tu crois que tes chambres vont te rapporter assez d’argent ?

        — Quand un chantier démarre, il y a toujours pénurie de logements. J’ai déjà eu la proposition d’une jeune veuve pour l’une des deux chambres. Il y aura bien quelqu’un d’autre pour louer la seconde. Je fournirai le dîner et le petit déjeuner. Comme il y a une entrée séparée pour l’étage, cela permettra à tout le monde d’être indépendant.

        — Je suis sûre que ça va marcher du tonnerre ! Tu as toujours eu du goût pour aménager ta maison. Tes locataires vont se plaire chez toi, c’est certain.

        Delanie s’approcha d’elles à nouveau et, cette fois, elles passèrent leur commande. Pendant que Maggie parlait avec cette dernière, Sydney entendait Burke rire à l’autre bout de la pièce et ce rire résonnait à ses oreilles comme la musique du bonheur.

        Pourtant un jour viendrait où elle n’aurait plus la possibilité de le rencontrer. Il serait parti.

        Elle fit un effort pour se raisonner. C’était précisément ce départ programmé qui faisait de lui le partenaire idéal pour la mise en scène qu’elle avait manigancée à l’intention de son père. Le fait que Burke vive ailleurs serait l’excuse parfaite pour justifier leur rupture. Restait à souhaiter que, rassuré sur le futur de sa fille, son père ait enfin épousé Loretta, avant qu’ils ne se séparent.

        Le plus tôt serait le mieux, car comment gèrerait-elle la situation si jamais quelque chose survenait entre elle et Burke ? Ce quelque chose qui la menaçait chaque fois qu’elle plongeait son regard dans celui de Burke et qui ouvrait la porte à tout et à n’importe quoi, mais en particulier à la souffrance et à la déception.

        Pour l’instant, elle pouvait encore s’imaginer que tout irait pour le mieux. La sagesse commandait de s’en tenir à cela.
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        Burke n’était pas le genre d’homme à faire les choses sans s’y être préparé. A ses yeux, acheter un bouquet de fleurs et sonner à la porte d’une femme sans lui avoir d’abord téléphoné pour l’inviter à dîner n’était pas envisageable.

        Et pourtant, c’était précisément ce qu’il s’apprêtait à faire.

        Il avait prévu un dîner fin au Fireside.

        Avec Sydney.

        A l’improviste.

        Le manque d’oxygène lié à l’altitude du Montana lui avait-il tourné la tête ? Ou bien était-ce quelque chose de moins évident et de plus dangereux qui était en jeu ? Peu importait, il ne voulait pas chercher la cause de cette entorse à la règle. Quand cette idée lui était venue à l’esprit, il n’avait pas réussi à l’en chasser. Et pourtant, il y avait mis de l’énergie !

        Il gara sa voiture dans la rue, en face de la maison où vivaient Sydney et son père. Les deux voitures devant les portes du garage étant les leurs, ils étaient donc chez eux. Parfait !

        Restait à souhaiter qu’elle n’ait pas déjà commencé à dîner. Dans ce cas, il essaierait de la convaincre de reporter leur sortie au lendemain. Il attrapa le bouquet posé à côté de lui sur le siège du passager et alla sonner à la porte d’entrée.

        Tom McKnight répondit presque aussitôt, un trousseau de clés à la main. Visiblement, il s’apprêtait à sortir. Il regarda les fleurs enveloppées dans de la cellophane.

        — C’est pour moi ? s’esclaffa-t-il. Vous n’auriez pas dû !

        — Désolé ! répondit Burke sur le même ton. Si j’avais su que vous aimiez les fleurs, j’en aurais apporté pour vous…

        — Bonne réponse ! approuva Tom. D’ailleurs, vous me donnez une idée. Où avez-vous trouvé ces superbes œillets ?

        — Chez le fleuriste de Main Street.

        — Merci pour l’idée et le renseignement. Cela dit, Sydney ne m’a pas prévenu qu’elle sortait. Est-ce qu’elle est au courant de votre visite ?

        — Non. Je voulais lui faire la surprise et l’inviter à dîner.

        Tom approuva d’un long hochement de tête.

        — Bravo encore une fois. En plus de l’élégance, vous avez le style. Tâchez seulement de ne pas la ramener trop tard.

        — Bien sûr, Tom.

        Tom se retourna pour crier à la cantonade.

        — Bonsoir, Syd. Ne m’attends pas ce soir. Et tu as de la visite ! Burke vient d’arriver.

        Quelques instants plus tard, Sydney l’avait rejoint dans l’entrée et considérait le bouquet de fleurs comme s’il s’agissait d’une abominable araignée.

        — Mais… qu’est-ce que tu fais ici ?

        — Je suis venu te voir.

        — Avec des fleurs ?

        Le ton de reproche sur lequel elle venait de s’exprimer montrait qu’elle considérait ce geste comme une rupture dans leur contrat.

        — Oui. A moins qu’il existe au Montana une loi interdisant à un homme d’offrir des fleurs à une femme.

        — C’est une surprise de taille !

        Si elle était surprise, lui était complètement désorienté. La soirée ne débutait pas comme il l’avait imaginé.

        — Je précise qu’elles sont pour toi.

        — Merci.

        Elle prit le bouquet mais continua à le regarder avec un mélange d’étonnement et d’inquiétude, comme si une méchante bête risquait de lui sauter au visage.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? finit-il par demander.

        — J’aimerais que tu m’expliques ! répliqua-t-elle.

        Il s’efforça de calmer le jeu.

        — Tu penses qu’il faut d’abord se disputer pour que je t’apporte des fleurs et te demande d’enfiler ta si jolie petite robe noire pour sortir dîner avec moi ?

        — Plus ou moins, oui. En mettant au point nos rôles respectifs, nous n’avons jamais parlé de surprises ni de fleurs.

        Elle se tut un instant, puis ses yeux s’agrandirent comme si la lumière venait de se faire dans son esprit.

        — Ça y est, j’ai compris !

        — Qu’est-ce que tu as compris ? s’enquit-il, y comprenant pour sa part de moins en moins.

        — Tu m’as fait cette « surprise » pour mieux convaincre mon père que nous formions un vrai couple !

        — En fait…

        Elle recula d’un pas.

        — Entre, viens t’asseoir au salon. Quelle bonne idée, Burke ! reprit-elle, une fois qu’ils se furent installés. Ta stratégie a marché encore mieux que ce que tu pouvais espérer.

        — C’est-à-dire ?

        — Eh bien, papa se trouvait là quand tu es arrivé avec les fleurs pour m’inviter à dîner. Tu l’as impressionné. Il est parti chez Loretta et ne rentrera pas ce soir.

        — Et alors ?

        — Alors, tu gagnes sur tous les tableaux. Il pense que tu es fou amoureux de moi et tu n’as même pas besoin de m’inviter à dîner !

        Il regarda Sydney, médusé, ne sachant plus s’il avait envie de la battre ou de l’embrasser. Mieux valait s’abstenir de l’un et de l’autre. Tout au moins, pour l’instant…

        — Et si j’ai envie de t’inviter quand même ?

        Elle le considéra, sérieuse et embarrassée.

        — Eh bien, cela voudrait dire que tu es en train de changer les règles que nous avons établies ensemble.

        Devant son silence, elle reprit :

        — J’apprécie énormément ton aide, Burke, et j’essaie de te rendre le travail aussi facile que possible.

        Cette attitude était rafraîchissante. Son ex n’avait jamais rien fait pour lui rendre la vie plus facile, bien au contraire. Sauf en ce qui concernait leur fils dont elle n’avait pas voulu partager la responsabilité, ce qui, d’une certaine façon, était dur aussi. Pas pour lui, mais pour Liam.

        — Si tu veux, nous pouvons envisager de fixer la date de notre second rendez-vous ? proposa-t-elle, conciliante.

        — Je ne suis pas persuadé que nous devions tenir un compte précis de nos sorties ensemble. Pourquoi ne pas laisser les choses se dérouler naturellement ?

        — « Naturellement » ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Nous avons passé un accord, je ne vois pas pourquoi il conviendrait de le modifier.

        — Parce que j’ai réellement envie de t’inviter à dîner.

        — Excuse-moi, mais je vais encore te demander pourquoi.

        C’était la question qu’il s’était posée à lui-même et à laquelle il n’avait pas trouvé de réponse. La vérité, c’était que, depuis leur rencontre inopinée au Bar None, il n’arrêtait pas de penser à Sydney. Il avait envie de l’embrasser. Et comme il n’arrivait pas à chasser cette idée de son esprit, il en avait déduit que le mieux était de la revoir.

        Si elle exigeait davantage de justifications, il pourrait toujours arguer de sa solitude, expliquer que vivre à l’hôtel lui pesait, qu’il avait besoin de parler de son fils.

        — Je n’aime pas dîner tout seul, finit-il par déclarer. Considère que tu vas me rendre service en sortant avec moi.

        — Mais je ne peux pas sortir comme ça ! répliqua-t-elle en baissant les yeux sur son T-shirt rouge et son jean, élimés l’un et l’autre aux endroits intéressants de son anatomie. Et sur ses pieds nus.

        Il suivit son regard. A la bonne heure ! Elle commençait à faiblir, mais lui demeurait fasciné par ses orteils vernis de rose fuchsia. Une faim qui n’avait rien à voir avec la nourriture montait en lui, qu’il n’osait pas nommer mais qu’il connaissait bien. Que n’aurait-il donné pour débarrasser Sydney de tout ce qu’elle portait pour ne lui laisser que ce sublime vernis à ongles !

        Il s’éclaircit la gorge.

        — Telle que tu es, si tu rajoutes des sandales, tu es parfaite pour aller dans un petit restaurant. Seulement, j’avais l’intention de t’inviter au Fireside.

        — Vraiment ? Tu cherches à m’impressionner ?

        — Oui.

        Puis, comme elle ouvrait la bouche pour protester, il lui mit un doigt sur les lèvres.

        — Ne me demande pas pourquoi !

        — Je voulais juste t’avertir que je choisirai le menu le plus cher !

        Il se tourna vers l’escalier.

        — Tant pis pour moi. Monte vite te changer, je meurs de faim.

        Pendant que Sydney fouillait dans sa garde-robe, il savoura sa victoire en silence. Il allait passer la soirée avec cette femme séduisante.

        Jamais durant sa jeunesse ni même plus tard, il n’avait eu à dépenser autant d’énergie pour obtenir un rendez-vous. Autrement dit, la victoire qu’il venait de remporter sur Sydney était la plus gratifiante de sa vie.

        *  *  *

        A la table du restaurant, Sydney regardait Burke par-dessus les bougies jaune pâle. Elle passait un moment très agréable dans un lieu raffiné, en compagnie d’un homme qui était aux petits soins pour elle. Sans parler des fleurs. Mais c’était cela qui la troublait. Ce qui se passait entre elle et Burke ressemblait de moins en moins à un contrat d’affaires et de plus en plus à une sortie en amoureux. Pour l’instant, elle ne se souciait guère de l’appellation qu’il conviendrait d’utiliser pour décrire leur relation. Fidèle à sa promesse, elle avait choisi le menu le plus cher et ne s’en repentait pas. Le homard thermidor qu’elle avait dégusté était un pur délice. Et maintenant, tout en savourant un verre de son vin blanc favori, elle s’apprêtait à partager avec le galant homme qui l’avait invitée le meilleur gâteau au chocolat du Montana.

        Que demander de plus ?

        Mieux valait écarter cette question qui débouchait sur trop de rêves qu’elle refusait d’évoquer.

        La voix de Burke lui faisait l’effet d’une caresse et le regard intense qu’il fixait sur elle la plongeait dans un état second. S’ils étaient seuls tous les deux, il aurait sûrement de drôles d’idées et elle ne ferait rien pour l’en dissuader. La sagesse commandait donc de penser à autre chose.

        — Tu me disais que tu n’aimais pas manger seul ?

        — Non, surtout le soir. Je trouve agréable de pouvoir converser autour d’une bonne table.

        Elle planta sa fourchette dans le glaçage du gâteau qui craqua délicatement, lui mettant l’eau à la bouche.

        — Tu aurais pu inviter n’importe qui à Blackwater Lake ! Pourquoi est-ce que c’est moi que tu as choisie ? Avec un bouquet de fleurs par-dessus le marché.

        — Parce que je n’apprécie pas la compagnie de n’importe qui. Et en plus, étant donné notre projet, qu’est-ce que les gens penseraient de moi si je venais ici avec une autre femme ? Nous n’avons pas encore mené notre mission à bien.

        — Tu te donnes vraiment beaucoup de mal.

        Il prit une gorgée du vin blanc qu’il avait choisi pour l’accompagner.

        — Ecoute, Syd, je vais t’expliquer.

        Il reposa son verre et posa les coudes sur la table.

        — Tu me plais. Même si tu ne m’avais pas abordé comme tu l’as fait, j’aurais fini par te demander de sortir avec moi.

        Elle réagit vivement.

        — Mais non ! Le fond de l’histoire, c’est que tu t’es trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Si le plombier était arrivé à ta place, j’aurais fait la même chose.

        — Peut-être, admit-il sur un ton plus que dubitatif. Quoi qu’il en soit, nous avons fait connaissance et j’ai été d’accord pour te venir en aide, mais au point où nous en sommes, je crois que la mise en scène prévue est inutile.

        Tout à coup, elle sentit l’inquiétude l’envahir. Burke avait sûrement un projet en tête. Quant aux fleurs, elles avaient certainement été prévues pour mieux faire passer la pilule.

        — Tu penses que je dois dire la vérité à mon père ? Tu veux mettre fin à notre contrat parce que tu n’as plus envie de me voir ?

        — Pas du tout. J’ai accepté d’aider ton père à aller de l’avant dans sa relation avec Loretta Goodson et je m’y tiens. Mais je pense que nous n’avons plus besoin de jouer la comédie pour atteindre cet objectif.

        — Et pourquoi pas ?

        — Parce que ton père avance à la vitesse qui lui convient et conclura son histoire d’amour quand il se sentira prêt, indépendamment de la relation sérieuse et suivie que nous sommes censés entretenir.

        — Si c’est ton avis, pourquoi continues-tu à m’aider ?

        — Parce que j’ai envie de te voir. Voilà pourquoi je t’ai apporté des fleurs.

        — Tu veux sortir avec moi ?

        — Oui.

        A son tour, elle posa sa fourchette. Pour une surprise, c’en était une.

        — Mais pourquoi ?

        — Tu ne devines pas ? Eh bien, je vais t’expliquer. Tu es une femme séduisante et intéressante. En deux mots, tu me plais et j’ai envie de mieux te connaître.

        Ce qu’elle traduisit aussitôt par : « Il veut coucher avec moi. »

        Cette idée lui trotta dans la tête, juste le temps nécessaire pour admettre qu’elle ne voyait pas d’opposition à ce scénario.

        — Je comprends.

        — Mais pour être honnête, je tiens à te prévenir : je ne suis pas le genre d’homme que ton père souhaite pour toi.

        — Comment est-ce que tu sais ça ?

        — Tu te souviens de ce que je t’ai dit l’autre soir chez ton frère ? J’ai déjà été marié et je ne veux pas recommencer. Je ne veux plus d’enfants. Le seul engagement que j’accepte de respecter, c’est d’être un bon père pour Liam et de faire ce qui est le meilleur pour lui.

        — C’est normal, tout au moins en ce qui concerne ton fils.

        — Alors, est-ce que tu es d’accord pour sortir avec moi ? Sans attaches et sans engagement ? Juste du plaisir, voilà ce que j’ai à te proposer.

        Pareille invitation la mettait dans une posture inconfortable. Elle passait toujours de bons moments quand elle était en compagnie de Burke, ce qui n’était absolument pas prévu dans leur contrat. Bien sûr, étant donné son attirance pour lui depuis le début, elle aurait dû s’y attendre, mais elle était prise au dépourvu.

        — Burke ?

        — Je t’écoute.

        — Tu me laisses un peu de temps pour réfléchir ?

        — Bien sûr.

        Il lui prit la main par-dessus la table.

        — Et je précise que, quelle que soit ta réponse, tu peux compter sur moi, je tiendrai parole.

        — Tu es très honnête.

        — C’est vrai ! s’esclaffa-t-il.

        Son rire aurait fait fondre le cœur de n’importe quelle femme, et elle ne faisait pas exception. Comment résister à pareil ensorcellement ?

        Burke appela le serveur, régla le repas et ils quittèrent le restaurant.

        — Quelle belle nuit ! s’exclama-t-elle en marchant vers la voiture. J’adore cette période de l’année. Il faut savourer le beau temps aussi longtemps que possible.

        — Tu n’aimes pas le froid ?

        — Peu importe, je suis habituée aux températures négatives.

        — Pourtant, tu travailles beaucoup dehors.

        — Oui, mais je suis habituée à cela aussi et, comme j’adore ce que je fais, le froid a moins d’importance.

        Tandis qu’elle parlait, Burke lui ouvrit la portière, ce qui la ramena à la proposition qu’il venait de lui faire. Sortir avec un gentleman ne serait pas désagréable et, jusqu’à maintenant, les hommes qu’elle avait fréquentés n’avaient pas toujours été aussi galants.

        Lorsque le moteur démarra, elle tendit son oreille de professionnelle dans l’espoir de repérer quelque anomalie dans son fonctionnement. Hélas, tout allait bien. Sans quoi le moindre hoquet ou la plus minime trépidation imprévue lui aurait fourni l’occasion de plonger à nouveau ses mains dans cette merveille de technique. Et aussi de revoir son propriétaire.

        — Si tu m’invitais à prendre un dernier verre chez toi ? suggéra Burke en venant l’aider à sortir du véhicule.

        « Tu me plais », lui avait-il dit tout à l’heure.

        Elle hésitait, mais le sous-entendu évident de la question la faisait frissonner.

        — Ton père ne rentrera pas ce soir, insista Burke.

        C’était vrai. Elle ne pouvait même pas invoquer la présence de son père comme excuse pour refuser. Au cas où elle aurait eu envie de trouver une excuse. Car elle n’avait aucune envie que la soirée se termine là.

        — Oui, entre, lâcha-t-elle enfin, nous pourrons passer un moment ensemble.

        — Ouf ! J’ai cru que tu ne te déciderais jamais !

        Lorsqu’ils furent arrivés à l’intérieur, elle posa son sac de soirée sur la console de l’entrée, retira sans se baisser ses escarpins à hauts talons et, à peine tournée vers Burke, se trouva dans ses bras, bouche contre bouche.

        Un soupir de volupté et de soulagement mêlés lui échappa. Burke faisait exactement ce dont elle avait envie ! Après avoir savouré la douceur de ses lèvres, elle se nicha contre lui et passa les bras autour de sa taille, releva sa chemise et commença à lui caresser le dos, heureuse de sentir les muscles fermes rouler sous ses doigts.

        Lorsqu’il recommença à l’embrasser, elle lui rendit son baiser avec fougue, affamée de sensualité. Elle s’imprégnait de son parfum masculin, de la chaleur qui émanait de son corps, elle buvait les sons rauques qui sortaient de sa gorge. Burke l’enlaçait étroitement, la maintenait serrée contre lui. Il explorait sa bouche avec sa langue et elle s’ouvrait à lui, savourant la délicieuse chaleur qui explosait dans son ventre. En entendant leurs respirations se faire de plus en plus haletantes, elle sentait le désir monter comme une vague impossible à retenir.

        Au bout d’un long moment de délices partagés, il leva la tête et chercha son regard.

        — Tu es prête à répondre à la question que je t’ai posée tout à l’heure ?

        — Oui.

        — Tu as une réponse ou tu es prête à sortir réellement avec moi ?

        — Les deux.

        Elle s’écarta de lui, plaça les mains sur les revers de sa veste qu’elle retira et laissa tomber sur le sol. Ensuite, elle se dressa sur la pointe des pieds pour dénouer sa cravate. Burke à son tour défit le premier bouton de sa chemise et Sydney l’aida à continuer.

        Quand ils eurent terminé, il lui prit les mains pour l’empêcher de la lui retirer, embrassa chacune d’elle en disant :

        — A mon tour maintenant.

        Après l’avoir fait pivoter sur elle-même, lentement, il fit glisser la fermeture Eclair dans le dos de sa robe. La fraîcheur de l’air vint caresser sa peau nue. Elle ne portait pas de soutien-gorge. S’il faisait glisser la robe par terre, elle se retrouverait face à lui, vêtue de son string en dentelle noire. A cette idée, son sang bouillit dans ses veines, emplissant ses oreilles d’une rumeur qui l’affolait de désir.

        Une sonnerie lointaine troubla cette félicité. Au bout d’un moment, elle comprit qu’il s’agissait du téléphone de Burke. Il la serra encore plus fort contre lui.

        — N’y fais pas attention, ça peut attendre.

        — Tu es sûr ? Je trouve que c’est un peu tard pour un appel téléphonique normal.

        Il hésita encore un instant, puis sortit l’appareil de la poche de son pantalon. Un pli de colère assombrit son front quand il lut le nom de son interlocuteur.

        — Qu’est-ce qui se passe, papa ?

        Au fur et à mesure qu’il écoutait ce que lui disait son père, le visage de Burke se ferma.

        — D’accord, papa. Je rentre dès demain.

        Sur ce, il raccrocha.

        Syd se tortillait pour remonter sa fermeture Eclair, consciente que ce qu’elle était prête à accepter un instant plus tôt devrait attendre encore un peu.

        — Tu as des soucis ?

        — Il faut que je rentre à Chicago.

        — Ton père ne va pas bien ?

        Il passa les doigts dans ses cheveux.

        — Non, c’est Mary, la gouvernante. Elle vient d’être hospitalisée.

        Il était certes inquiet pour la santé de la personne qui s’occupait de son fils après s’être occupée de lui quand il était enfant. Mais il y avait autre chose.

        — Et Liam ? s’enquit-elle. Qui est avec lui en ce moment ?

        — Mon père, répondit-il brusquement, comme contrarié. Il faut que je parte.

        — Je comprends. Il ne doit pas trop savoir comment s’y prendre avec un enfant de huit ans.

        Burke hocha la tête.

        — Oui, et puis mon père est un homme sur qui on ne peut pas compter.

        L’hostilité qui transparaissait dans sa voix la surprit, mais elle se retint de poser la moindre question. Elle devinait que l’esprit de Burke fonctionnait à toute allure à la recherche d’une solution. Il se mit à réfléchir à voix haute.

        — Il y a beaucoup de travail ici en ce moment. Notre planning est serré, tout retard nous ferait perdre beaucoup d’argent. Je ne peux vraiment pas me permettre de m’absenter.

        — Tu penses trouver une personne capable de s’occuper de Liam à Chicago ?

        — Non. Il faudrait que je fasse passer des entretiens avant d’engager quelqu’un mais je n’ai pas le temps. A moins qu’une solution miracle n’apparaisse tout à coup, je vais être obligé de revenir avec Liam, ajouta-t-il en levant les yeux vers elle.

        A voir son visage contrarié, elle estima que ce n’était pas le moment de lui dire que, tout compte fait, la solution ne paraissait pas si mauvaise, ni pour l’un, ni pour l’autre.

        Elle préféra l’enlacer et poser la joue contre sa poitrine.

        — Je suis désolée de ce contretemps.

        — Moi aussi.

        Il l’embrassa dans les cheveux.

        — Excuse-moi, Syd. Je regrette vraiment beaucoup mais je dois partir. Il faut que je m’organise pour rentrer à Chicago.

        — Je comprends.

        Malgré sa déception, son sourire était rassurant.

        — Va régler cette question, c’est très important.

        — Je te tiendrai au courant.

        Lorsqu’elle se retrouva seule, plusieurs idées surgirent dans l’esprit de Sydney. Burke aurait très bien pu demander à son père de mettre Liam dans le premier avion en partance pour le Montana. Il aurait aussi pu demander à quelqu’un de rencontrer à sa place un certain nombre de postulantes au poste de gouvernante. Mais aucune de ces deux solutions ne lui était venue à l’esprit, il avait préféré se déplacer lui-même malgré ses occupations. Aux yeux de Sydney, il avait agi comme un bon père de famille.

        Et malgré tout, il considérait qu’il n’en était pas un, il le lui avait dit à plusieurs reprises. Pourquoi se sous-estimait-il ainsi ? Sans jouer la psy de service, elle pensait que le nœud du problème devait se trouver dans la relation que Burke entretenait avec son propre père.

        Ce serait intéressant de l’entendre lui en parler. Non pour rassasier sa curiosité, mais parce qu’elle trouverait certainement matière à lui prouver qu’il se trompait quand il refusait de reconnaître qu’il était un bon père.
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        Burke était fatigué.

        Les derniers jours avaient été une perpétuelle course contre la montre que la présence de Liam, boudeur et grognon, ne facilitait guère. La seule solution avait été de l’amener avec lui à Blackwater Lake.

        En ce moment, Liam était assis, ou plus exactement vautré, sur le canapé en cuir de son bureau, le visage renfrogné. Il était malheureux, ça crevait les yeux, mais que faire ? Comment lui faire comprendre qu’il n’y avait pas d’autre solution ?

        Lorsque l’interphone sonna et que la standardiste prévint qu’on le demandait, Burke se sentit soulagé. Au moins pendant quelques instants, il échapperait au climat insupportable qui régnait entre son fils et lui.

        — Liam, quelqu’un m’attend à l’accueil, je fais un saut et je reviens très vite.

        Pour toute réponse, il reçut un grognement. Liam ne leva même pas le nez de son jeu vidéo.

        Burke se rendit donc au bureau de Lydia qui venait de s’absenter un instant, où il trouva Sydney, en salopette de travail et le sourire aux lèvres.

        — Syd ! Quelle bonne surprise !

        Jamais il n’avait été aussi heureux de voir quelqu’un. On aurait dit que des années s’étaient écoulées depuis le soir où ils avaient presque couché ensemble. Dieu savait combien il regrettait d’avoir été interrompu.

        Il s’avança et l’embrassa. Vraiment. Parce qu’ils étaient seuls et qu’il n’en pouvait plus d’avoir été privé de sa présence.

        — Qu’est-ce qui t’amène ici ?

        — J’ai appris que tu étais de retour.

        Aucun ton de reproche dans la voix de Sydney, mais il sentit la honte lui monter au front. A force d’être débordé, il n’avait même pas trouvé une minute pour l’appeler.

        — Excuse-moi, je voulais…

        — Pas de problème ! Comme je passais devant ton bâtiment, j’ai décidé de m’arrêter pour te saluer, sauf si tu es trop occupé.

        — C’est le cas, mais j’avais besoin d’une petite coupure.

        — Tu as l’air fatigué. Qu’est-ce que tu as fait de Liam ?

        — Il est dans mon bureau.

        — Et Mary, comment va-t-elle ?

        — Elle est toujours hospitalisée. Il va falloir l’opérer.

        — J’espère que ce n’est pas trop grave.

        — A priori, non, mais elle aura besoin de convalescence.

        Il se frotta la nuque, contrarié.

        — Le pire, en tout cas pour moi, c’est qu’elle a décidé de prendre sa retraite ensuite.

        — La tuile ! Qu’est-ce que tu comptes faire ?

        — A long terme, je ne sais pas. A court terme, j’ai décidé d’inscrire tout de suite Liam à l’école de Blackwater Lake. Mais comme les formalités prennent quelques jours, il ne va pas encore en classe et traîne ici sans rien faire.

        — Tu dois être content de l’avoir avec toi.

        — Oui et non.

        — C’est-à-dire ?

        — Eh bien, il est difficile.

        Il avait choisi de taire les adjectifs qui lui étaient venus à la bouche, mais il aurait tout aussi bien pu ajouter : il rouspète sans arrêt, il est insolent, têtu, désobéissant…

        — Ce changement est sans doute très pénible pour lui, remarqua Sydney d’une voix réconfortante.

        — Oui, d’autant plus qu’il est très proche de Mary.

        — Pauvre gosse, il perd d’un coup tous ses repères. Cela dit, c’est aussi le genre d’épreuve qui forge un caractère.

        — Oui, mais pour avoir connu une situation similaire, je sais exactement ce qu’il doit ressentir.

        Le regard de Sydney se chargea de sympathie.

        — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

        — Ma mère est tombée malade du cancer. Elle est morte quand j’avais à peu près l’âge de Liam. C’est très dur pour un enfant de supporter une souffrance pareille.

        Leurs regards se croisèrent, puis il reprit :

        — Non seulement il est séparé de Mary, mais en plus, il est loin de tous ses copains. Et pour couronner le tout, il a dû interrompre les activités qu’il aimait, le foot en particulier.

        — Ça peut certainement s’arranger. Blackwater Lake organise des activités sportives pour les enfants de son âge.

        — Je lui en ai déjà parlé mais d’après lui, vu que l’école a commencé, les équipes doivent être formées et il a sûrement raison sur ce point. Si tu voyais comme il est malheureux !

        — Il faut lui laisser un peu de temps pour s’acclimater.

        Sydney posa une main sur son bras, là où la manche de sa chemise était retroussée et laissait sa peau à nu.

        Ce contact, léger et destiné à être rassurant, mit néanmoins son sang en ébullition. Il revit en pensée la scène qu’ils avaient dû interrompre. Ce n’était pourtant pas le lieu où il fallait avoir ce genre d’idées mais il ne pouvait pas s’en empêcher.

        — De toute façon, je n’ai pas le choix, reprit-il. Le problème, c’est qu’il n’a que moi sur qui passer sa frustration.

        — Essaie de parler avec lui. Même s’il fait la tête, il t’écoutera assez pour se souvenir plus tard que tu étais près de lui quand il était malheureux.

        Ce conseil lui alla droit au cœur parce que c’était précisément ce qu’il reprochait à son père de ne pas avoir fait. Après la mort de sa mère, Walker Holden avait considéré que son travail était plus important que son fils.

        — Tu veux venir faire la connaissance de Liam ? Ça ne va pas te faire perdre trop de temps ?

        — Pas du tout. J’en serais très heureuse au contraire.

        Elle paraissait parfaitement sincère.

        — Viens, suis-moi.

        Il poussa la porte de son bureau.

        — Regarde, Liam, je te présente Sydney McKnight, une amie que je me suis faite à Blackwater Lake.

        Son fils leva un regard vide. Aucun sourire ne vint détendre son visage.

        Sydney s’avança et s’assit sur le canapé à côté de lui.

        — Je suis contente de faire ta connaissance, Liam. Ton papa m’a souvent parlé de toi.

        — Ah, répondit Liam qui avait à nouveau baissé les yeux sur son jeu.

        Burke sentit la moutarde lui monter au nez.

        — Liam, je te prie de te montrer poli ! Mary ne t’a pas élevé comme ça.

        — Laisse, Burke.

        Sydney continua à fixer Liam jusqu’à ce que celui-ci, sentant ce regard insistant posé sur lui, finisse par lever les yeux vers elle.

        — Comment tu trouves Blackwater Lake ? reprit Sydney.

        — Moche. C’est petit et il n’y a rien à faire.

        Des yeux, il fit le tour du bureau pour bien montrer que son univers était pétri d’ennui.

        — Tu verras, ça ira mieux quand tu auras commencé à aller à l’école.

        — Non, parce que l’école sera petite et ennuyeuse, elle.

        Il avait parlé sur un ton débordant de mépris. Puis, comme si cela ne suffisait pas, il ajouta :

        — De toute façon, je m’en fiche.

        Burke était prêt à supporter stoïquement cette mauvaise humeur, mais il estimait que Sydney ne méritait pas ce que son fils lui infligeait.

        — Liam ! intervint-il d’une voix sévère.

        Le gamin se leva.

        — Il faut que j’aille au W-C.

        Une fois qu’il eut quitté la pièce, Burke laissa échapper un soupir désolé.

        — Tu vois un peu comme il est charmant.

        — Tout le portrait de son papa ! le taquina Sydney.

        — Syd, je suis désolé de son attitude envers toi. Normalement, il est poli avec les étrangers.

        — Ne t’inquiète pas. Ce n’est qu’un gosse effrayé de voir son monde basculer tout d’un coup.

        — J’espère que tu as raison parce que, par moments, il me semble qu’il me déteste.

        — Tu te trompes, j’en suis sûre.

        Il en doutait. Après tout, lui-même avait connu une période au cours de laquelle il avait réellement haï son père. Puis, après qu’il avait abandonné tout espoir de voir changer ce dernier, ils avaient fini par arriver à coexister et à se supporter quand c’était nécessaire. Bien sûr, ce n’était pas le modèle de relation qu’il avait à cœur de reproduire. Depuis la naissance de Liam, il avait au contraire souhaité construire avec lui une complicité affectueuse et pleine de confiance réciproque. Mais ce beau rêve lui paraissait voué à l’échec.

        — Souhaitons que l’école arrange les choses ! soupira-t-il. Au fait, il fallait que j’inscrive sur son dossier un numéro de téléphone à appeler en cas d’urgence, en plus du mien. Je me suis permis de donner le tien, j’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient ?

        — Pas du tout. Je suis ravie de pouvoir te rendre service, au contraire.

        Par la porte du bureau restée entrouverte, il vit que Lydia avait regagné son poste.

        — Ma secrétaire ne va sûrement pas aimer ce que je m’apprête à lui demander.

        — Je peux savoir ?

        — Une réunion était prévue cet après-midi mais, à cause de Liam, elle va devoir l’annuler et la reporter.

        — A cause de Liam ? Tu ne peux pas l’emmener ?

        — Non. Il ne supporterait pas longtemps d’entendre un groupe d’adultes parler de choses auxquelles il ne comprend rien. Ce serait du temps perdu pour tout le monde. D’ailleurs, si je me mets à sa place, j’avoue que je réagirais de la même manière.

        — Tu vois que tu commences à mieux le comprendre. De toute façon, mon père dit qu’il est normal de voir les enfants rendre la vie de leurs parents compliquée. Il n’y a pas de raison pour que Liam échappe à la règle.

        Elle lui adressa un sourire encourageant, puis posa tout à coup un doigt sur ses lèvres.

        — Mais au fait, je viens d’avoir une idée.

        — A quel sujet ?

        — Une idée qui t’évitera de contrarier Lydia. Si j’emmenais Liam avec moi au garage ?

        — Mais tu as du travail, je ne peux pas te demander ça !

        — Tu ne m’as rien demandé, c’est moi qui te le propose. Mon père n’y verra aucun inconvénient, il m’a toujours prise avec lui pendant qu’il travaillait. Il a l’habitude d’avoir un enfant à ses côtés.

        — Tu crois ?

        — Bien sûr. Et en plus, je peux facilement trouver des occupations à Liam. Je te préviens juste qu’il risque de se salir.

        — Ça, ça m’est bien égal !

        — Dans ce cas, marché conclu. A moins que tu ne me fasses pas confiance.

        — Bien sûr que si, mais je ne voudrais pas te déranger.

        — N’aie crainte. Si c’était le cas, je ne te l’aurais pas proposé.

        — Ecoute, tu me rends un fier service. Je ne sais pas comment je te revaudrai ça.

        — Je vais y réfléchir, répondit-elle, l’œil brillant.

        Cet éclair d’effronterie lui fit monter à l’esprit une vision de draps froissés et de jambes entremêlées. Pourvu que le remerciement envisagé par Sydney se situe dans ce registre.

        *  *  *

        — Tiens, tiens, nous avons un apprenti cet après-midi ?

        Sydney reconnut la voix de son père qu’elle n’avait pas entendu arriver. Liam qui se tenait tout près d’elle leva la tête en entendant cette grosse voix.

        — Papa, je te présente Liam Holden, le fils de Burke. Liam, ce monsieur est mon père, Tom McKnight.

        Le petit garçon se redressa, tendit la main au nouveau venu et déclara poliment :

        — Bonjour, monsieur. Merci de m’accueillir dans votre garage, j’espère que je ne vous dérangerai pas.

        — Je ne savais pas que Burke avait un fils, déclara Tom.

        Cela dit, il adressa à sa fille une mimique expressive manifestant sa surprise de découvrir qu’un enfant aussi jeune pouvait être aussi bien élevé.

        — Dis donc, fiston, tu es drôlement poli.

        — Mon père m’a demandé de l’être.

        — Il a bien fait, approuva Tom. La politesse rend les rapports humains plus faciles.

        — Oui, dit Liam en haussant une épaule menue.

        — Bienvenue à Blackwater Lake, Liam. Tu te plais ici ?

        — Non, je m’ennuie.

        — J’imagine que ton père t’a recommandé aussi de ne pas dire de mensonges ?

        — Oui, monsieur, mais je m’ennuie un peu moins depuis que Sydney est venue voir mon père.

        Tom dévisagea sa fille.

        — Oui, je suis passée voir Burke ce matin et je lui ai proposé d’emmener Liam avec moi. Regarde comme il sait déjà m’aider : il me passe tous les outils dont j’ai besoin.

        A voir l’état dans lequel se trouvaient le short et le T-shirt du gosse, Tom eut tôt fait de tirer la conclusion que le gamin ne s’était jamais autant amusé de sa vie.

        — La personne qui s’occupe de lui à Chicago est tombée malade, reprit-elle, ce qui fait que Burke a dû l’amener ici. Le pauvre Liam s’ennuyait à mourir dans le bureau de son père qui ne lève pas le nez de ses dossiers.

        — Toi aussi, tu travailles, remarqua Tom.

        — Bien sûr, mais ça n’a rien à voir avec ce que fait Burke. C’est bien plus amusant à regarder.

        — Il est super votre garage, monsieur McKnight, déclara Liam.

        — Appelle-moi Tom.

        — Oui, monsieur. Je veux dire, oui, Tom.

        Elle lisait sur le visage de son père qu’il ne s’était pas remis de sa surprise de découvrir cet enfant dont elle ne lui avait jamais parlé.

        — Tu veux boire un soda ? demanda Tom.

        — Papa, pourquoi pas de l’eau, tout simplement ?

        — Ma fille, déclara Tom en prenant un air sentencieux, apprends que, quand tu avais l’âge de ce jeune homme et que tu venais m’aider au garage, tu avais un soda en récompense.

        — Sydney venait ici avec vous quand elle était petite ? demanda Liam, tout étonné.

        — Oui. Et maintenant, si tu veux boire quelque chose, accompagne-moi.

        — Super !

        Une fois seule, elle poursuivit son travail. Vérification de la direction, ajustement des ceintures de sécurité trop lâches, tout cela faisait à ce point partie de la routine que son esprit était libre de vagabonder où bon lui semblait. Il revint naturellement à Liam. Le petit garçon était le portrait craché de son père : yeux bleus, cheveux noirs et un sourire à vous faire fondre le cœur. D’ici à une dizaine d’années, il serait sûrement un bourreau des cœurs.

        Cette grande ressemblance entre le père et le fils satisfaisait d’une certaine façon son sens de la justice. Elle aurait trouvé révoltant que le petit ressemble à une mère qui n’avait pas voulu s’occuper de lui. D’ailleurs, elle en voulait à cette femme qui avait fait de Burke un opposant au mariage alors qu’il avait tant à offrir.

        Quant à Liam, aussitôt franchi le seuil du bureau de son père, il avait abandonné son attitude hostile. Elle espérait qu’en passant beaucoup de temps ensemble ils arriveraient à mieux se comprendre.

        En entendant un bruit de pas et de voix, elle se retourna et se mit tout de suite à sourire. Tom et Liam revenaient vers elle, apparemment les meilleurs amis du monde. Il est vrai que Tom avait un talent inné pour s’entendre avec les enfants, qu’il mettait tout de suite à l’aise. Une canette de soda à l’orange dans une main, deux petites voitures dans l’autre, Liam bavardait avec Tom comme s’il le connaissait depuis toujours.

        — Où est-ce que tu as trouvé ces jouets ? demanda-t-elle à son père.

        — Ces voitures appartenaient à Alex et Ben. Ils jouaient avec quand leur mère me les confiait pendant qu’elle faisait les courses.

        — Depuis le temps, c’est étonnant que tu les aies encore.

        Tom haussa les épaules.

        — Je les ai retrouvées au fond d’un tiroir.

        Elle se retint de sourire. Amoureux de l’ordre comme il était, Tom faisait régulièrement le vide dans ses affaires. S’il avait conservé ces jouets, c’était bien sûr pour des raisons sentimentales qu’il n’osait lui avouer. Ce genre de geste lui rendait son père extrêmement cher.

        Liam regarda Sydney.

        — Tom m’a dit que toi, tu n’aimais pas jouer avec les petites voitures et que tu préférais les vraies.

        — C’est la vérité, Liam. Et toi, est-ce que tu aimes les voitures ?

        — Oui.

        Il leva le nez vers Tom, lui adressant le genre de regard qu’on réserve aux idoles.

        — Tom m’a promis qu’il me ferait voir un moteur et que j’aurais le droit de le toucher.

        — Nous irons travailler sur celui qui se trouve là-bas, au fond de l’atelier, expliqua Tom. C’est celui que Sydney utilisait pour s’entraîner quand elle était petite.

        Sydney jeta un coup d’œil sur la vieille carcasse qui n’avait vraiment plus rien à faire dans leur garage. Encore une marque du côté sentimental de Tom ! Pas étonnant qu’il ait mis si longtemps à se remettre du décès de son épouse.

        Elle se pencha sur Liam.

        — C’est ça que tu as envie de faire ?

        — Oui.

        — Attends une minute et je vais t’y amener.

        — Non, intervint Tom. Continue ton travail, je m’occupe de mon nouvel apprenti.

        — Il nous faut des outils ? demanda Liam. J’ai vu que Sydney en avait tout un tas dans la grosse boîte rouge à roulettes.

        — Non, pas pour l’instant. Il faut d’abord que tu regardes et que tu retiennes tous les noms que je vais t’apprendre.

        — Génial ! s’écria le gamin.

        En les regardant disparaître, elle sentit un flot de souvenirs lui revenir en mémoire. Elle était venue si souvent au garage quand elle était petite ! Ou bien elle était en vacances et il n’y avait pas de centre de loisirs, ou bien la baby-sitter était tombée malade. Pour mille et une raisons, elle avait très tôt fréquenté McKnight Automotive. Son père était son héros et elle voulait faire tout ce qu’il faisait.

        Dans le fond, il y avait peu de temps qu’elle avait compris à quel point cela avait dû être difficile d’élever tout seul une petite fille. Cette pensée lui donnait encore plus envie de tout faire pour qu’il ait une seconde chance de bonheur.

        Quoi qu’il en soit, être un parent isolé se révélait une expérience éprouvante. C’était celle que Burke affrontait. Bien sûr, il ne serait pas toujours à Blackwater Lake, mais au moins, pendant le temps qu’il s’y trouverait, elle ferait tout son possible pour lui rendre la tâche plus facile.

        Tout en gardant la distance de sécurité nécessaire à sa tranquillité, bien entendu.
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        Quelques jours après cet après-midi passé avec Liam au garage, Sydney reçut un coup de fil de Burke. La bonne nouvelle était que Liam était enfin scolarisé. La mauvaise, c’était que lui-même était coincé par une réunion importante et que l’école venait de lui demander de récupérer Liam immédiatement. Pourrait-elle s’organiser pour aller chercher son fils ? Il ferait tout son possible pour se libérer au plus vite. Elle lui aurait de toute façon volontiers rendu ce service, mais le stress qu’elle perçut dans la voix de Burke la motiva encore davantage.

        Après avoir mis son père au courant, elle partit pour l’école primaire qui se trouvait à dix minutes du garage, au nord de la ville.

        Rien n’avait changé depuis qu’elle-même avait fréquenté cet établissement. Elle reconnut aussitôt les murs peints en jaune, les carrelages bleus du sol et le bureau d’information qui lui parut bien moins grand que lorsqu’elle était enfant.

        Liam était assis dans l’entrée sur une chaise en plastique orange. Un garçon de son âge se trouvait là lui aussi, séparé de Liam par une chaise vide.

        La responsable de l’accueil s’approcha de Sydney.

        — Bonjour, je peux vous aider ?

        — Oui. Je suis Sydney McKnight, la personne à contacter en cas d’urgence pour Liam Holden.

        — Oui, je suis au courant. Je viens de parler à son père parce qu’un incident vient de se produire.

        Sur ces entrefaites, la porte de l’école s’ouvrit sur Violet qui, après avoir regardé les deux garçons, aperçut Sydney.

        — Bonjour, Sydney. Bonjour, Cheryl. Tu m’as appelée à propos de Todd, que se passe-t-il ?

        — J’allais expliquer la situation à Sydney. Todd et Liam se sont battus pendant la récréation, or nous n’admettons pas ce genre de comportement dans notre école.

        — Est-ce Todd qui a commencé ? s’enquit Violet.

        — Peu importe, intervint Sydney avant que Cheryl n’ait eu le temps de répondre. Ils sont sans doute tous les deux renvoyés chez eux pour la journée.

        — Exactement, indiqua Cheryl.

        — Comment es-tu au courant de cette punition ? demanda Violet, tout étonnée de la voir si bien informée.

        — Parce que les sanctions n’ont sûrement pas changé depuis que mes deux frères se battaient dans la cour de récréation ! C’est vrai qu’avec tes deux sœurs tu es moins au courant que moi.

        — Bien vu, admit Violet. Pour moi, c’est une première.

        — Les deux garçons peuvent revenir en classe demain matin, expliqua Cheryl. J’espère qu’ils vont réfléchir à ce qu’ils ont fait et que leur comportement s’améliorera. A demain, les enfants. Tâchez de vous calmer d’ici là.

        Sydney regarda Liam qui ne paraissait pas spécialement d’humeur combative. Il était tassé sur sa chaise, l’air effrayé et malheureux.

        — Viens, Liam, nous rentrons.

        Violet s’avança vers Todd.

        — Allez, Todd, viens avec moi.

        Les deux garçons, le brun et le blond, ramassèrent leur cartable et sortirent sous bonne escorte.

        Une fois dans la rue, Sydney s’arrêta et posa une main sur l’épaule de Liam.

        — Si tu me racontais un peu ce qui s’est passé ?

        — Non.

        Violet se mit à tousser et Sydney n’osa pas la regarder car elle savait très bien que ce genre de toux était destiné à lutter contre un irrésistible fou rire. Elle était tombée dans le piège. Evidemment, Liam ne voulait rien lui raconter !

        Violet jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Ecoutez, tous les trois, c’est presque l’heure de déjeuner. Si nous essayions de débrouiller cette affaire autour d’un plat de frites et de hamburgers ?

        Après tout, pourquoi pas ? Un souvenir remonta à la mémoire de Sydney. Autrefois, elle ne comprenait pas pourquoi son père invitait ses frères à manger au restaurant quand ils avaient des ennuis à l’école. La réponse lui apparaissait aujourd’hui : il leur offrait, ainsi qu’à lui-même, une heure de calme pour parler tranquillement. La sagesse de cette attitude lui apparaissait pour la première fois aujourd’hui.

        — Bonne idée, lança-t-elle à Violet. On y va !

        Chacune reprit son garçon et sa voiture, et tous les quatre se retrouvèrent au Grizzly Bear Diner. Violet choisit une table pendant que Sydney prévenait Burke qu’elle avait récupéré Liam et déjeunait avec lui au Grizzly Bear. De son côté, Violet appela la baby-sitter pour lui dire qu’elle aurait besoin d’elle pour s’occuper de Todd dans l’après-midi.

        — Je ne suis plus un bébé, maugréa Todd.

        — C’est vrai. Mais ça serait encore mieux si tu le prouvais en t’expliquant avec des mots, pas avec des coups, comme ton père et moi t’avons appris.

        — Papa m’a aussi appris que je dois me défendre si on m’embête, insista Todd.

        Syd considéra Liam. Elle le connaissait peu, mais il lui apparaissait plus comme un gamin tranquille, bouleversé par les changements qu’il subissait plutôt que comme un enfant brutal et agressif.

        — Tu as embêté Todd ?

        — Non.

        Les deux gamins se regardaient comme chien et chat, sur la défensive et aussi butés l’un que l’autre.

        Heureusement, la serveuse vint prendre les commandes, ce qui détendit un peu l’atmosphère. Les deux garçons haussèrent les épaules dans un geste de dédain qui signifiait clairement : « On s’en fiche, choisissez ce qui vous plaît pour nous ! » Sydney et Violet commandèrent donc des nuggets de poulet, des frites et un soda pour chacun.

        Une fois qu’ils furent à nouveau seuls, Violet se rapprocha de son fils.

        — Tu sais, Todd, Liam vient juste d’arriver chez nous. Normalement, on fait tout ce qu’on peut pour aider les nouveaux.

        — Je n’ai pas été méchant, protesta Todd.

        Sydney avait le sentiment que, pour apaiser les esprits, le mieux était de ne pas chercher de responsable et d’envisager plutôt comment gérer la situation à l’avenir.

        — Tu sais, Todd, parfois on ne sait plus très bien comment la bagarre a commencé. L’école renvoie tout le monde pour que chacun réfléchisse et trouve un moyen d’améliorer son comportement.

        — Je suis tout à fait d’accord avec Sydney, approuva Violet. Vous êtes en train de prendre une leçon de vie qui n’a rien à voir avec ce que l’on apprend assis derrière un bureau.

        — On va avoir des devoirs à faire là-dessus ? demanda Todd, d’un air faussement innocent qui dissimulait mal l’insolence de ses neuf ans.

        — Bonne question, approuva Liam en pouffant de rire derrière sa main.

        D’un seul coup, toute la tension disparut. Todd sortit de son sac deux personnages en plastique, reproductions des héros de séries télévisées. Violet parut assez surprise de cet étalage vu qu’il était interdit d’apporter des jouets en classe, mais sagement elle reporta cette mise au point à plus tard. Les deux garçons prirent chacun un de leurs héros favoris et se mirent à simuler un combat par-dessus la table.

        — Qui aurait imaginé que nous nous retrouverions ensemble pour déjeuner ? demanda Violet.

        — Tu sais…, commença Sydney en dépliant sa serviette.

        Elle jeta un coup d’œil sur les garçons qui ne prêtaient aucune attention à leur conversation mais baissa néanmoins la voix.

        — Après que tu as quitté le garage l’autre jour, j’ai compris quelque chose d’important.

        Violet écoutait, attentive, un peu inquiète.

        — Je n’ai jamais été amoureuse de Charlie, poursuivit Sydney. Nous étions une habitude, pas un couple.

        — Il y a dix ans de cela, tu as peut-être tout simplement surmonté ton chagrin.

        — Non. Il y a des souvenirs qui ne trompent pas. Ils me sont revenus tout à l’heure quand j’ai reconnu ta façon de ne pas céder au fou rire. Après votre départ à Charlie et à toi, c’était toi qui me manquais le plus. En fait, j’étais triste parce que j’avais perdu ma meilleure amie.

        Les yeux de Violet se remplirent de larmes.

        — Tu m’as beaucoup manqué toi aussi.

        — Je suis heureuse que tu sois revenue. J’ai vraiment envie de retrouver mon amie.

        — Et moi aussi, tu sais.

        Lorsque la serveuse leur apporta les plats commandés, l’atmosphère avait achevé de se détendre. Un poids énorme venait d’être retiré des épaules de Sydney. Ce repas était décidément un moment privilégié, aussi bien pour les adultes que pour les garçons.

        A la fin du repas, Todd se leva.

        — J’ai besoin d’aller aux toilettes.

        — Moi aussi, ajouta Liam.

        — Très bien.

        — J’arriverai le premier, cria l’un des deux gamins.

        Ils partirent en courant au milieu des tables.

        — Je voulais leur recommander de ne pas jouer avec l’eau, chuchota Violet, mais j’ai préféré me taire de peur de leur donner des idées !

        — Je crois que tu as bien fait, approuva-t-elle.

        — Tu as été super à l’école, Syd. Tu as pris la situation avec calme et bon sens. Burke Holden a bien fait de te choisir comme contact pour son fils.

        — Je fais de mon mieux.

        — Alors parle-moi de ton histoire avec lui…

        — Nous sommes amis. Il m’a demandé ce service et, comme tu viens de le conseiller à Todd, je fais mon possible pour l’aider.

        — Mmm… Je te connais trop pour ne pas deviner que tu me caches quelque chose.

        Violet n’avait pas tort mais, malgré la tentation de tout lui confier comme elle le faisait autrefois, Sydney n’avait pas l’intention d’en dire davantage. Non pas qu’elle craigne un manque de discrétion de la part de Violet, mais la situation était vraiment trop particulière pour cela.

        Elle n’eut d’ailleurs pas le temps de chercher une réponse. Burke venait d’entrer dans le restaurant et la cherchait des yeux. Lorsqu’il arriva au niveau de leur table, elle sentit son cœur sauter de joie dans sa poitrine. Cette arrivée inattendue lui faisait un plaisir fou. Beaucoup trop fou d’ailleurs pour la tranquillité de son esprit.

        — Je suis venu dès que j’ai pu, expliqua-t-il. Qu’est-ce qui s’est passé avec Liam ? Où est-il ?

        — Aux toilettes, tout simplement, ne t’inquiète pas.

        Sur ce, elle lui fit un compte rendu de l’aventure.

        — Tout est réglé maintenant, tu n’as aucun souci à te faire.

        — Syd, je regrette de t’avoir mêlée à mes problèmes, et toi, Violet, excuse-moi si tu as eu du souci à cause de Liam. Je vais veiller à ce que cela ne se reproduise pas.

        Violet se mit à rire.

        — Je te remercie, mais je ne t’en voudrais pas si cela arrive encore, les enfants sont imprévisibles. Leur bon côté, c’est qu’ils oublient vite leurs différends.

        — C’est très gentil de ta part de réagir comme ça, répliqua-t-il avant de se tourner vers Sydney : Désolé ! Je n’avais jamais imaginé que tu aurais à te déplacer pour Liam mais il ne va pas s’en tirer comme ça ! Je vais lui faire la leçon et le punir sévèrement.

        Elle fit une moue dubitative.

        — Tu sais, je crois qu’une bonne conversation avec lui serait plus productive. N’oublie pas qu’il est un peu perdu en ce moment. Et en plus, Todd et lui ont fait la paix.

        — Je pense même qu’une amitié est en train de naître, ajouta Violet.

        — Ça, ça serait super ! Pour vous remercier toutes les deux de votre diplomatie, je m’occupe de régler le repas.

        — Merci, c’est très généreux de ta part, remercia Violet. Est-ce que tu as déjà déjeuné ?

        Cette question était pleine de sous-entendus qui n’avaient rien à voir avec le repas. Elle avait très envie d’en savoir davantage sur la relation que Sydney entretenait avec l’élégant homme d’affaires dont tout le monde parlait à Blackwater Lake.

        Comme il secouait la tête, elle enchaîna :

        — Reste donc avec nous. Mais va voir d’abord si les garçons ne sont pas en train de se livrer une bataille nautique. Il me semble qu’ils restent bien longtemps aux toilettes.

        — Avec plaisir ! Je reviens dans un instant.

        — Il est très sympathique, déclara Violet. Comment as-tu fait sa connaissance ?

        — Il a amené sa voiture au garage pour une vidange. Tout est parti de là.

        Elle s’abstint de préciser qu’il lui avait demandé de sortir avec elle et qu’elle ne savait plus trop où elle en était, étant donné la divergence de leurs points de vue sur la vie. Il ne voulait plus d’enfant, ce qui était pour elle une raison suffisante de refuser tout engagement avec un homme. La solution s’imposait donc d’elle-même : s’en tenir au cadre qu’ils avaient défini au départ.

        *  *  *

        Sur le chemin du retour vers McKnight Automotive, elle dressa le bilan de ce déjeuner. Elle avait vraiment fait la paix avec Violet, mais ce soulagement faisait paradoxalement ressentir davantage le poids du mensonge à son père.

        Après avoir garé sa voiture, elle monta au bureau où Tom s’occupait de la facturation de ses clients. Il leva le nez et elle comprit tout de suite que quelque chose le tracassait.

        — Comment ça s’est passé avec Liam ?

        — Il a été renvoyé de classe jusqu’à demain. Le plus drôle, c’est que l’autre garçon impliqué dans la bagarre était Todd, le fils de Violet. Nous sommes allés déjeuner tous ensemble et je me suis souvenue que tu invitais toujours Alex et Ben quand ils avaient fait quelque bêtise.

        Elle parlait beaucoup. Trop. C’était le signe d’un malaise. Elle fit donc un effort pour ralentir son flot de paroles.

        Mais le calme qu’elle affichait ne ramenait pas celui de son père.

        — Quelque chose te tracasse, papa ? Tu parais soucieux.

        Il leva la main pour protester, mais elle connaissait ce geste par cœur.

        — Non, papa, je sais quand quelque chose te contrarie. Parle-m’en tout de suite, tu te sentiras mieux ensuite.

        — C’est quelque chose qui ne va pas te plaire.

        — Raison de plus pour le dire tout de suite.

        — Eh bien, ta relation avec Burke ne me plaît qu’à moitié.

        — Je croyais pourtant que tu souhaitais que j’aie un amoureux !

        — Oui, mais celui que tu as choisi n’est pas d’ici.

        — Et alors ? Tu es sérieux là-dessus ?

        — Oui.

        Tom se renversa dans son fauteuil et posa les mains sur son estomac, l’air buté.

        Contrariée par cet imprévu, elle décida néanmoins de ne pas se laisser abattre pour si peu.

        — Tu as oublié que Ben et Alex ont choisi des épouses qui ne sont pas de Blackwater Lake ? Ma copine Jill Beck Stone a épousé un médecin qui s’est installé ici alors qu’il était de Los Angeles. Tous ces gens ont fondé des familles très heureuses. Je ne vois pas pourquoi ce serait impossible dans le cas de Burke.

        Elle ne détourna pas le regard lorsque son père la fixa d’un œil sévère.

        — Burke n’est ici que de façon temporaire, Syd. Une fois qu’il aura terminé sa mission, il rentrera chez lui.

        Tom se rapprocha de son bureau sur lequel il posa ses coudes.

        — En plus, il a déjà un fils. Ce gamin m’a paru plutôt sympathique l’autre jour, mais cette bagarre à l’école me paraît de mauvais augure. Il risque d’être une cause de soucis.

        — Papa, tu crois qu’au même âge Ben et Alex étaient des anges ? Ils se sont bagarrés plus d’une fois, et pourtant, ça ne veut pas dire que tu n’es pas fréquentable !

        — Il n’est pas question de moi, Syd. C’est de ton installation dans la vie que je me soucie.

        — Oui, je sais. Pour que tu puisses à ton tour aller de l’avant et être heureux.

        Elle se souvint alors de ce que Burke lui avait dit un soir à propos de son père qui allait à son rythme et prendrait sa décision quand il se sentirait prêt, indépendamment de ce qu’elle vivait de son côté.

        Pourquoi ne pas lui avouer la vérité ? En finir avec cette pantomime qui devenait de plus en plus compliquée à gérer ?

        — Papa, j’ai quelque chose à te dire et tu ne vas pas aimer.

        — Je t’écoute.

        — Burke n’est pas vraiment mon petit ami.

        Même si Burke l’avait embrassée comme si c’était vrai et qu’elle lui avait rendu ce baiser. Même s’ils avaient été à deux doigts de coucher ensemble. Dans le fond, elle ne savait pas ce qu’ils étaient l’un pour l’autre.

        Tom se frottait le menton.

        — Ce qui veut dire que, quand il est venu au garage et que tu me l’as présenté comme l’homme que tu fréquentais, c’était un mensonge ?

        — Oui, papa. Un vrai, un énorme mensonge.

        Elle lui adressa un sourire, mi-penaud, mi-soulagé.

        — Tu comprends, j’avais de bonnes raisons pour le faire.

        — Tu essayais de me pousser à m’engager avec Loretta ?

        — Exactement. Reconnais que tu vis pratiquement chez elle. Tu ne penses pas que le moment est venu de lui passer la bague au doigt et de sortir avec elle au vu et su de tout le monde ?

        Pourvu que son père soit capable d’accepter ce qu’elle était en train de lui dire.

        Le visage de Tom se tordit d’une drôle de façon qu’elle connaissait par cœur : il essayait de garder un visage sérieux sans y réussir vraiment.

        — Tu crois ?

        — Oui. Tu mérites d’être enfin heureux. Il faut que tu profites de chaque moment de bonheur que la vie t’apporte.

        — Oui, je sais.

        — Alors arrête de perdre du temps ! Je suis assez grande pour m’occuper de moi-même. Et si jamais j’ai besoin d’aide, tu ne penses pas que ce serait mieux que Loretta et toi soyez mari et femme aux yeux de la société ?

        Malgré la surprise que sa révélation devait lui causer, Tom écoutait attentivement.

        — Ecoute, Syd, je te remercie de me dire la vérité. C’est une belle preuve de confiance que tu me donnes.

        — Je me sens soulagée en fait. Je détestais te mentir. La culpabilité finissait par me gâcher la vie.

        — J’avoue que par moments ton histoire d’amour me paraissait un peu suspecte.

        — Merci pour le compliment ! Dans le fond, tu es en train de me dire que je ne suis pas une très bonne menteuse. D’ailleurs, si tu veux connaître toute la vérité, je dois ajouter que le jour où Burke est venu au garage je le voyais pour la première fois.

        — Non !

        — Si.

        Tom demeura un instant sans voix.

        — Et pourtant, il te plaît.

        Ce n’était pas une question mais une affirmation.

        — Il dit aussi que je lui plais et que de toute façon il aurait fini par me demander de sortir avec lui.

        En rapportant cet aveu, elle se sentait frissonner. C’était flatteur de retenir l’attention d’un homme aussi séduisant que Burke, mais la chute n’en serait que plus rude.

        — Je vois que cet homme a bon goût, commenta Tom. Mais je ne peux pas m’empêcher d’avoir des inquiétudes.

        — Tu veux dire des « objections » !

        — Le mot est trop fort. Je le trouve toujours sympathique et je ne pense pas qu’il veuille te faire de mal, mais mon opinion à son sujet n’a pas varié : il n’est pas d’ici et ne restera pas à Blackwater Lake.

        — Compris, papa.

        — Syd…

        Tom se leva pour la rappeler alors qu’elle s’apprêtait à quitter le bureau.

        — Avant que tu sortes, je tiens à te présenter mes excuses.

        — Mais pourquoi, papa ?

        — Parce que je me rends compte que c’est moi qui t’ai poussée à mentir. Pourtant, je voulais juste être un bon père et te protéger.

        — Papa, tu es un père merveilleux, s’écria-t-elle en lui sautant au cou.

        — Allons, allons, n’exagère pas !

        — Je te regardais l’autre jour quand tu t’occupais de Liam, et plein de bons souvenirs me sont remontés à la mémoire. J’adorais rester près de toi quand tu travaillais, et d’ailleurs, ça n’a pas changé ! Jamais je n’aurais pu avoir de meilleur père que toi.

        — Merci à toi de te donner tout ce mal pour mon bonheur.

        — Attention ! Si tu ne demandes pas bientôt Loretta en mariage, je risque de faire quelque chose d’encore plus extravagant ! Et tu sais que je ne manque pas d’imagination.

        — Voilà que tu commences à m’inquiéter ! Je te promets de faire mon possible. Mais de ton côté, fais-moi aussi une promesse.

        — Oui ?

        — Ma petite fille, évite de souffrir.

        — Ne t’inquiète pas, papa, je maîtrise la situation.

        Ce qui était un nouveau mensonge à mettre à son compte, car jamais elle n’avait éprouvé pour personne ce qu’elle ressentait pour Burke. Comment osait-elle dire qu’elle maîtrisait la situation alors que, dès qu’elle l’apercevait, son cœur battait la chamade et des frissons la parcouraient tout entière ?
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        — Merci d’être venue jusqu’à mon bureau, Syd, déclara Burke en lui désignant la chaise destinée à ses visiteurs. J’ai un service à te demander.

        — Encore ? demanda Sydney en riant.

        Il adorait ce sourire qu’il avait l’impression de ne pas avoir vu depuis des lustres alors que, pas plus tard que la veille, il l’avait retrouvée au Grizzly Bear avec Violet et les garçons pour tirer au clair cette histoire de bagarre. Il s’était senti si bien en leur compagnie qu’il avait dû faire un effort pour retourner à son bureau. Pour un homme dont la vie tournait tout entière autour de son travail, c’était un événement.

        Aujourd’hui, il lui avait demandé de passer le voir quand elle quitterait le garage, mais elle avait pris le temps de se changer car, à la place de la salopette habituelle, elle portait un jean moulant, un chemisier à grosses fleurs jaunes, une veste en velours côtelé marron et des mocassins à talons plats. Dans cette tenue toute simple, elle était éclatante d’élégance décontractée.

        — Je suis gêné d’avoir encore recours à toi alors que tu m’as déjà dépanné hier à l’école. Sache que je te suis très reconnaissant de ton aide.

        — Et pour me remercier, tu me demandes un autre service, c’est bien ça ? reprit-elle, plus taquine que jamais. On voit bien que tu as été un enfant gâté !

        Il haussa les épaules. L’argent de son père n’avait pas suffi à faire de lui un enfant heureux. Le bonheur aurait été que sa mère ne meure pas si jeune et puisse s’occuper de lui. Elevé par un père seul et absent, il n’avait aucun modèle susceptible de l’aider à éduquer Liam. Sydney, elle, avait eu plus de chance. Elle avait tiré le gros lot avec Tom, si proche d’elle et si préoccupé par son bonheur.

        — Avant que j’en arrive au service que je veux te demander, laisse-moi d’abord te dire que grâce à toi Liam et moi avons passé un moment de rêve tous les deux hier soir.

        — Qu’est-ce que j’ai fait pour ça ? s’étonna-t-elle.

        — Tu m’avais suggéré de parler avec lui au lieu de le punir.

        — Oh ! c’est donc ça ?

        — Oui, et ça n’est pas rien.

        Il se cala sur le bureau avant de poursuivre.

        — Quand je lui ai annoncé que je voulais parler avec lui de ce qui s’était passé à l’école, il a commencé par me faire la tête, mais peu à peu il s’est détendu et nous avons eu une vraie conversation. Je crois que c’est la première fois que ça nous arrive !

        — Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

        — Qu’ici tout est différent de ce qu’il connaissait et que cela ne lui plaît pas. Il est en colère et ne se sent pas en sécurité.

        — Bravo ! Il fait preuve de beaucoup de maturité pour son âge en analysant si bien sa situation.

        — Le message, c’est qu’il ne se sent pas chez lui.

        — Comment pourrait-il en être autrement puisque son séjour ici n’est que temporaire ?

        Il perçut aussitôt que quelque chose était venu ternir la joie de vivre de Sydney. Il préférait de beaucoup son sourire à ce visage préoccupé. D’habitude, quand une femme qu’il fréquentait avait des problèmes, il se hâtait de prendre un autre chemin. Bizarrement, il avait au contraire envie d’aider Sydney.

        — Tu as des soucis ?

        Elle garda un moment les lèvres serrées, comme si elle hésitait à parler.

        — Si tu ne m’avais pas appelée, je comptais le faire.

        Voilà qui lui faisait plaisir, malgré l’attitude gênée de sa visiteuse.

        — Qu’est-ce que tu voulais me dire ?

        — Que nous n’avons plus besoin de faire semblant. Mon père est au courant.

        Ce n’était pas gênant : depuis leur dernier dîner ensemble, il avait arrêté de faire comme si elle lui plaisait parce qu’elle lui plaisait vraiment.

        — Comment l’a-t-il appris ?

        — C’est moi qui le lui ai avoué. Je ne supportais plus de lui mentir.

        — Quelle a été sa réaction ? Il a été en colère ?

        Il aurait été bien ennuyé de perdre la bonne opinion que Tom McKnight avait de lui. Cet homme lui plaisait, il ne voulait pas le décevoir.

        — Non. Et j’aurais préféré. Au moins, j’aurais pu me défendre, me justifier. Il s’est contenté de me dire qu’il essayait simplement d’être un bon père et de me protéger.

        — Tu ne penses pas que je pourrais aller lui parler ?

        — Pour quelle raison ?

        — Je ne voudrais pas qu’il croie que j’ai l’habitude de tromper les gens.

        Sydney pencha la tête, intriguée.

        — Tu veux dire que tu attaches de l’importance à l’opinion qu’il a de toi ?

        — Oui.

        — Ce serait très élégant de ta part et je n’y vois pas d’inconvénient. Sache aussi que j’ai ajouté que tu m’aurais finalement proposé de sortir avec toi, même si je ne t’avais pas abordé.

        — Donc, il sait absolument tout.

        — Oui.

        — Ce qui fait que tu es désormais une femme tout à fait fréquentable ?

        — Cela reste à voir ! répliqua Sydney qui avait retrouvé son sens de l’humour. Et maintenant, passons au service que tu voulais me demander. De quoi s’agit-il ?

        — L’idée m’est venue à la suite de ma conversation avec Liam. C’est à cause de la colère et de l’insécurité qu’il ressent.

        — Je te rappelle que c’est dans les moteurs que je suis compétente. Ne me prends pas pour une psy.

        — Rassure-toi, c’est plus simple que ça. Tu es d’ici. Or, il se trouve que j’ai un rendez-vous aujourd’hui avec un agent immobilier qui s’occupe de locations dans la région de Blackwater Lake.

        — Très bien, mais je ne vois pas le rapport avec moi !

        — Je t’explique : si je trouve une maison à louer, je pense que Liam se sentira mieux qu’à l’hôtel, moins déraciné.

        — Voilà qui me paraît une bonne idée, mais je ne vois toujours pas quel rôle je peux jouer là-dedans.

        — C’est simple. Tu connais Blackwater Lake comme ta poche. Tu pourrais me donner ton opinion sur les quartiers et sur les maisons. C’est toujours important d’avoir l’avis d’une femme pour ce genre de chose.

        — Effectivement, je suis une femme.

        Et quelle femme ! Il ne pouvait empêcher son regard de descendre sur le bouton en haut du chemisier. Oui, Sydney était une femme et lui, l’homme qui avait presque couché avec elle. Si seulement son téléphone avait sonné après que la nature avait suivi son cours ! Il aurait peut-être moins envie de la toucher maintenant.

        — Donc, je te demande de venir me donner ton avis sur celle que nous allons visiter aujourd’hui.

        — C’est bon, ça, c’est dans mes cordes.

        — Super. Viens, nous récupérerons Liam qui était invité à jouer chez Todd et nous rejoindrons ensuite l’agent immobilier dans la première maison que je dois visiter.

        Elle eut un grand sourire.

        — Liam a été invité à jouer ?

        — Oui. Les choses avancent. Et s’il veut à son tour inviter des copains, ce sera bien agréable d’avoir une maison.

        *  *  *

        Quelques heures plus tard, ils étaient tous les trois épuisés et frustrés. L’agent immobilier avait souvent utilisé les mots de « rustique », « campagnard », « bijou à rénover », mais cela indiquait surtout le mauvais état des biens qu’il montrait.

        Burke avait rejeté toutes les propositions, mais sa déception et celle de Liam étaient si visibles que Sydney avait invité le père et le fils à dîner à la maison. Elle n’avait pas eu le cœur de les renvoyer tout de suite à l’hôtel après un nouveau repas pris au restaurant.

        Ce n’était pas pure grandeur d’âme de sa part d’ailleurs car, maintenant que son père passait tout son temps chez Loretta, elle était un peu lasse des repas en solitaire.

        Ils étaient assis dans le jardin, sirotant un verre de vin blanc pendant que Liam tapait dans un vieux ballon de foot qui avait appartenu à Ben ou à Alex. La déception de Burke se lisait sur son visage. Pour un homme aussi puissant que lui, habitué à obtenir tout ce qu’il voulait, ne pas réussir à offrir une maison à son fils était difficile à accepter.

        — La première maison n’était pas si moche que ça, déclara-t-elle pour essayer de lui remonter le moral.

        Il grimaça un sourire.

        — Je n’ai pas envie de partager ma maison avec une famille de souris. Il y avait des crottes partout !

        Effondré sur sa chaise, il faisait peine à voir. Du regard, il suivait les évolutions de Liam qui s’en donnait à cœur joie avec son ballon blanc et noir.

        — Regarde comme Liam est heureux de jouer dehors. Camille a beau être très gentille, je ne pense pas qu’elle apprécierait que Liam s’entraîne au dribble dans notre suite à son hôtel.

        — Tu as sûrement raison, convint-elle. Mais ne fais pas cette tête-là ! Ce n’est pas la fin du monde. Tu as un toit pour t’abriter. Tu sais que ta suite avec ses deux chambres est la plus belle de toute la ville ?

        — C’est vrai qu’elle est magnifique. Je l’apprécie beaucoup.

        Il laissa sa tête appuyée sur le haut du dossier rouler dans la direction de Sydney.

        — Il est grand temps que la nouvelle station soit construite. Blackwater Lake manque cruellement de logements.

        — Après la demi-journée que tu viens de passer, tu as tout à fait le droit de formuler cette opinion.

        — Si seulement je n’avais pas besoin de rester ici… Mais j’ai vite vu que le travail avance beaucoup plus vite et plus facilement quand je suis sur place. Je peux rencontrer les gens, leur parler, les mettre devant leurs responsabilités. Faire des allers-retours en avion ralentirait considérablement la progression.

        — Je comprends.

        Liam jeta son ballon en direction de la table où se tenaient son père et Sydney et se laissa tomber sur une chaise à côté d’eux, essoufflé et les joues rouges.

        — Qu’est-ce qu’on va faire, papa ?

        — A quel sujet, fiston ?

        — Pour la maison.

        — Nous n’avons pas le choix. Nous allons rester où nous sommes.

        — Pas question ! Todd habite dans une jolie maison avec un grand jardin. On peut y jouer à tout ce qu’on veut. Et puis tu dis toujours que quand on est invité il faut rendre l’invitation. Comment je vais faire ?

        Burke serra la mâchoire.

        — Nous trouverons une solution.

        Liam se laissa encore glisser dans son siège.

        — A l’école, je suis le seul à vivre à l’hôtel.

        — Tu as demandé à tout le monde ? s’enquit Burke.

        — Non, mais s’il y avait des élèves à l’hôtel, je les aurais vus !

        — Tu marques un point, reconnut Sydney. Cet enfant a tout le talent nécessaire pour devenir avocat plus tard, ajouta-t-elle à mi-voix, en se tournant vers Burke.

        Cela lui valut un sourire qui, hélas, s’effaça rapidement. Elle comprenait très bien qu’il se blâmait de ne pouvoir offrir un logement correct à son fils. Sa réponse la surprit beaucoup.

        — Ecoute, Liam, je suis aussi contrarié que toi, mais je ne peux rien changer à la situation. Pense que nous avons la chance de vivre dans un endroit très joli et de manger à notre faim. Tout le monde ne peut pas en dire autant.

        — Oui, je sais, mais c’est nul.

        — Attention à ce que tu dis, Liam ! s’insurgea Burke. Je ne supporte pas la grossièreté.

        Elle essaya de mettre un peu de baume au cœur du petit garçon.

        — Tu sais, si tu veux jouer dehors avec des amis, tu peux aller au parc. Il vient juste d’ouvrir et il est équipé de tout un tas de balançoires, de toboggans et d’installations pour faire du sport. Ou si tu préfères, tu peux venir ici, ajouta-t-elle comme Liam continuait à bouder. Mon père a conservé le matériel de base-ball de mes frères et plein d’autres jeux d’extérieur. Tu peux venir quand tu veux.

        — C’est vrai ?

        Les yeux du gamin, aussi bleus que ceux de son père, rayonnaient de bonheur.

        — Tout ce que je te demande, c’est de me passer un coup de fil avant de venir. D’accord ?

        — Génial, Syd, je vais me remettre au foot ! Ça serait plus drôle si Todd venait lui aussi.

        — Nous essayerons d’organiser ça, promit-elle.

        — Super.

        Il se leva d’un bond, s’avança vers elle et la serra dans ses bras.

        — Merci, Syd.

        — Je suis contente de te faire plaisir.

        Liam reprit sa balle et repartit en courant au fond du jardin pendant que Burke le regardait d’un air soulagé.

        — Syd, je suis encore une fois ton obligé. Mon ardoise envers toi ne cesse de s’allonger. Je commence à me sentir gêné.

        — Tu as tort. Toi aussi, tu m’as rendu service au moment où j’en avais besoin. C’est comme ça, à Blackwater Lake, on s’entraide chaque fois que c’est possible.

        Burke tendit la main vers elle et lui prit la sienne.

        — C’est une bien belle manière de vivre. En tout cas, il n’y a personne au monde envers qui je serais aussi heureux d’être redevable.

        Elle frissonna en sentant les doigts de Burke se mêler aux siens. Le regard brillant de désir qu’il posait sur elle lui faisait regretter qu’ils ne soient pas seuls et la fit réfléchir à ce qu’elle éprouvait. Maintenant que son père était au courant, ils n’avaient plus aucune raison de faire semblant d’être attirés l’un par l’autre. Ils pouvaient redevenir eux-mêmes et admettre qu’ils l’étaient réellement.

        Burke la regardait comme s’il avait envie de l’emmener dans sa chambre pour faire avec elle tout ce qu’un homme peut faire avec une femme. Et elle… elle en mourait d’envie.

        Mais en même temps elle pensait à la vie dont elle rêvait, avec mari et enfants. Et les problèmes commençaient.

        Le sexe est un besoin purement physiologique. Mais lorsque ce besoin biologique se transforme en attachement affectif, la situation s’oriente vers de dangereux territoires.

        La conversation qu’elle avait eue avec son amie Maggie et qui faisait écho aux préoccupations de son père lui revint en mémoire. Burke n’était à Blackwater Lake que de manière temporaire. La prudence commandait qu’elle ne mêle pas son cœur à l’attirance qu’elle éprouvait pour lui.

        Une fois déjà, elle avait eu un chagrin d’amour, et même si ça s’était produit dix ans plus tôt, elle n’avait pas oublié à quel point on pouvait se sentir misérable et désespéré. Elle devait garder ses distances avec Burke. Alors, pourquoi diable avait-elle offert sa maison à Liam comme cour de récréation ?

        *  *  *

        Cinq minutes après le départ de Burke et de Liam, Sydney était occupée à remettre de l’ordre dans la cuisine lorsqu’elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Puis, le pas de son père résonna dans le couloir et elle le vit entrer, le ballon de foot à la main.

        — Alors ma fille, dois-je comprendre que tu abandonnes le garage familial pour te consacrer à la coupe du monde féminine ?

        — Désolée de te décevoir ! s’esclaffa-t-elle. Tu viens juste de manquer Burke et Liam que j’avais invités à dîner. J’ai prêté ce ballon à Liam qui avait besoin de se dépenser.

        — Je vois.

        Elle détestait entendre son père prononcer ces mots. Ils avaient l’air raisonnables et réfléchis mais il n’en était rien. Ils signifiaient en fait que Tom ne comprenait rien à ce qui se passait, mais elle y décela une intonation de reproche.

        Comme toujours en pareille circonstance, elle s’appliqua à faire changer son père d’humeur.

        — Burke m’a demandé de l’accompagner visiter des maisons à louer. Maintenant que Liam est ici, il aimerait trouver un logement où il se sentirait chez lui.

        — Et qu’est-ce que ça a donné ?

        Tom avait glissé le ballon sous son bras et s’appuyait contre l’évier.

        — Echec total. Tu sais aussi bien que moi qu’il n’y a rien de correct à louer par ici.

        — Et donc tu as eu pitié d’eux et tu les as invités à dîner.

        — Oui. Liam avait besoin de se dépenser.

        — Je vois.

        Encore ! Voilà qui commençait à l’agacer. Au point où elle en était, autant vider son sac et annoncer l’invitation qu’elle avait faite à Liam.

        — J’ai même proposé à Liam de venir jouer dans le jardin quand il en aurait envie.

        — Il pourrait bien aller au parc ?

        — Je lui en ai parlé.

        Tom hocha la tête.

        — Tu as eu une bonne idée.

        — Mais ?

        Son père la regarda dans les yeux.

        — Il n’y a pas de « mais ». Tu as fait un geste sympa.

        — D’accord, mais tu te demandes pourquoi j’ai agi ainsi.

        Au lieu de confirmer, Burke posa une question.

        — Qu’est-ce que tu éprouves pour Burke ?

        — C’est un gars bien.

        — Je veux dire d’un point de vue sentimental.

        — Il n’y a rien de romantique entre nous. Il me plaît parce qu’il a les pieds sur terre et qu’il est drôle.

        — Tu es bien sûre que c’est tout ? Moi, j’ai vu comment il te regardait. Et je sais ce que ce genre de regard signifie de la part d’un homme.

        — Papa, je comprends ce que tu veux dire, inutile d’insister.

        — Je ne suis pas de ton avis. A tort ou à raison, je me sens concerné par ton avenir. Je n’y peux rien. Je me demande si tu n’es pas amoureuse de ce garçon.

        — Mais je viens de te dire que…

        Cette fois, ce fut Tom qui leva la main pour la faire taire.

        — Tu réagis comme si je voulais le chasser. Ce n’est pas du tout le cas.

        Surprise par cette déclaration, elle considéra son père.

        — Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?

        — Que si cet homme te plaît je n’ai rien à redire là-dessus.

        — Papa, protesta-t-elle, je ne suis pas assez stupide ni assez désespérée pour me lancer dans une histoire d’amour avec un homme qui ne restera pas ici. Et il est hors de question que je quitte Blackwater Lake pour le suivre. J’ai envie de continuer à vivre ici et j’aime trop mon travail pour le quitter. Donc, la question est réglée.

        — Ecoute, ma chérie, je sais comme tu as souffert à cause de Charlie et Violet. Loretta m’a expliqué qu’une jeune fille peut garder cette souffrance profondément enfouie en elle. Qui sait si cela n’influe pas sur tes projets ?

        — Bien sûr que non, répliqua-t-elle un peu sèchement. Et à propos de Loretta, ne te fâche pas de ma question, mais pourquoi est-ce que tu n’es pas chez elle en ce moment ?

        Il s’approcha et la serra dans ses bras.

        — Parce que j’avais envie de passer un peu de temps avec ma grande fille.

        — C’est une bonne idée, papa. Mais ne t’inquiète pas pour moi. Je vais bien. Vraiment.

        — Je sais que je ne suis pas le meilleur exemple pour te demander de réagir. C’est difficile de faire confiance quand on a souffert une fois, mais Syd, ma fille, ne fais pas comme moi. Ne te détourne pas de ce que t’offre la vie.

        — D’accord, papa.

        Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Sydney avait fermé son cœur depuis si longtemps qu’elle n’était pas certaine de pouvoir l’ouvrir à nouveau.

        Ni même d’en avoir envie.
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        — Papa, pourquoi est-ce que tu ne veux pas que j’aille chez Syd ? Elle a dit que je pouvais y aller quand je voulais !

        La voix de Liam tenait plus du gémissement que de la requête. Si Burke ne trouvait pas un moyen de le distraire, il passerait bientôt aux lamentations. Ils étaient en voiture de retour de l’école et en route vers le bureau.

        — Il y a plusieurs raisons, Liam, mais la plus importante, c’est que Syd est au garage en ce moment et qu’il n’y aurait personne pour te surveiller. Moi, je ne peux pas rester avec toi parce que j’ai beaucoup de travail, mais j’ai une surprise.

        — Pour moi ? Qu’est-ce que c’est ?

        Comme par magie, le ton plaintif avait complètement disparu de la voix de Liam.

        — Voyons, si je te le disais, ça ne serait plus une surprise !

        Il avait gardé pour lui le nom des visiteurs qui s’étaient annoncés à Blackwater Lake. Sloan venait lui apporter les premiers plans que lui avait remis l’architecte de Chicago. Et bizarrement, Walker Holden, son père, maintenant retraité de l’entreprise, avait aussi indiqué sa venue. Comme il changeait souvent d’avis à la dernière minute, Burke avait préféré ne rien dire afin d’éviter toute déception à Liam. Pour lui en fait, la vraie surprise serait de voir son père respecter les projets annoncés. Néanmoins, tous les espoirs étaient permis puisque Sloan venait de lui envoyer un message l’informant qu’ils venaient de quitter l’aéroport. Normalement, ils devaient arriver au bureau avant Liam et lui.

        Il comprenait très bien que son fils ait envie d’aller chez Sydney. Il en allait de même pour lui, sauf que ce n’était pas tout à fait pour les mêmes raisons. Il appréciait sa présence souriante et attentive. Il lui suffisait de la regarder pour se sentir bien. Oui, il avait fréquenté les plus beaux restaurants du monde, mais le repas qu’il avait le plus apprécié, c’était celui qu’il avait partagé avec elle dans son patio.

        Et en plus, elle savait s’y prendre avec les enfants. C’était une sorte de talent inné qui la mettait à l’aise avec les jeunes. Liam l’adorait et, pour la première fois depuis bien longtemps, ils étaient tombés d’accord sur quelque chose.

        A peine la voiture garée, Liam en jaillit comme une flèche et se précipita vers l’ascenseur. Avant d’y monter, Burke consulta son téléphone : son père et Sloan les attendaient depuis quelques minutes.

        Arrivé sur le palier, Liam sautait de joie anticipée.

        — Qu’est-ce que c’est la surprise, papa ? Un jeu vidéo ? Un chien ?

        Comme il ne lui répondait pas, Liam alla trouver Lydia.

        — Tu connais ma surprise, Lydia ?

        — Oui, mais je n’ai pas le droit de te la révéler.

        Elle adressa un clin d’œil à Burke :

        — Les personnes que vous attendez sont dans votre bureau.

        — Parfait. Allons-y, fiston, dit-il en posant la main sur l’épaule de son fils.

        — Oh non, papa ! Encore une réunion enquiquinante ! Il faut vraiment que je reste ?

        — Oui, mais ce ne sera pas long.

        Il ouvrit la porte, et Liam resta un instant bouche bée avant de jeter son sac d’écolier et de se précipiter dans les bras de Sloan.

        — Oncle Sloan !

        — Salut, marmot ! s’écria l’intéressé, en serrant le petit dans ses bras.

        Liam se dégagea en apercevant l’autre visiteur qui se tenait un peu à l’écart.

        — Grand-père !

        Walker Holden embrassa son petit-fils avec une affection qui paraissait sincère.

        En fait, Burke ne savait que penser. Il avait reçu si peu de marques de tendresse de la part de son père qu’il avait du mal à imaginer que ce dernier en soit capable.

        — Bonjour, papa, tu as l’air en pleine forme !

        Walker avait les mêmes yeux bleus très clairs que son fils et son petit-fils.

        — Burke, je suis très content de te voir.

        Là encore, la voix était chaleureuse et sincère.

        Burke salua Sloan tandis que Liam demandait :

        — C’est eux ma surprise ?

        — Oui. Oncle Sloan est venu travailler avec moi.

        Ignorant la raison de la venue de son père, il n’ajouta rien.

        — Super !

        — Liam s’imaginait trouver un jeu vidéo ou un petit chien en guise de surprise, expliqua Burke, tout heureux de voir que son fils n’était pas déçu.

        — Un petit chien ? reprit Sloan. Et pourquoi pas ? C’est une excellente idée. Dès que nous aurons un moment de libre, nous irons à l’animalerie de la ville. Il doit bien y en avoir une ?

        Burke hocha la tête.

        — Je ne sais pas. Et cela n’a pas d’importance car il nous est impossible d’adopter un chien. Nous sommes obligés de rester pensionnaires au Lodge pour la durée des travaux. Les animaux n’y sont pas acceptés.

        — Je suis sûr que Sydney voudrait bien garder mon chien, affirma Liam. J’irais le voir chez elle.

        — Voilà quelque chose que je ne lui demanderai certainement pas ! assura-t-il, touché de voir à quel point son fils faisait confiance à Sydney.

        — Qui est donc cette Sydney ? s’enquit Walker. Un membre de ton personnel local ?

        — Elle est géniale, intervint Liam. Son père et elle tiennent un garage. Elle m’a permis de la regarder travailler pendant qu’elle faisait un réglage de freins. J’ai même eu le droit de lui passer les outils.

        — Donc, Sydney est une femme, remarqua Sloan, avec une expression amusée.

        — Oui, Sydney McKnight est une amie dont l’oncle est chargé de l’obtention des permis de construire.

        — Est-ce qu’elle te plaît ? demanda Walker.

        — Elle est super-sympa, intervint à nouveau Liam. Son père aussi. L’autre soir, elle nous a fait des hamburgers et j’ai eu la permission de jouer dans son jardin avec le ballon de foot de ses frères.

        — Ce qui fait que tu te plais bien à Blackwater Lake ? demanda Walker avec l’air d’y attacher une grande importance.

        Liam réfléchit un instant avant de répondre.

        — J’aimais bien ma maison de Chicago. Et Mary. Mais je me suis fait un copain à l’école, il s’appelle Todd. Sa mère est une amie de Sydney.

        — Liam me dit qu’il est le seul de son école à vivre dans un hôtel, ajouta Burke.

        — C’est vrai, et ça, c’est nul, clama Liam.

        Burke raconta alors leurs récents déboires quand ils s’étaient mis en quête d’une maison à louer.

        — En désespoir de cause, nous restons au Lodge où je vous ai d’ailleurs retenu deux chambres très agréables. Ils ont de la place en ce moment.

        — J’ai toujours pensé que cette région manquait de logements, renchérit Sloan. Tu vas voir un peu les plans que j’ai prévus ! Ils sont déjà sur ton bureau et je suis impatient de te les montrer.

        — Liam, est-ce que tu as des devoirs ?

        — Un peu de math et la lecture.

        — Si tu allais travailler à côté de Lydia ? Tu serais plus tranquille qu’ici où nous allons parler tous les trois.

        — Mais je veux profiter de grand-père et d’oncle Sloan !

        — Ah bon ? Pourtant, pas plus tard que tout à l’heure, tu voulais échapper à une réunion ennuyeuse.

        — C’était avant que je sache !

        — Tu les verras après. Va d’abord faire ton travail et tu nous rejoindras ensuite.

        Comme Liam n’avait pas l’air de bouger, Burke ajouta :

        — Ce que je viens de dire est non négociable. Plus tôt tu auras fini, plus vite tu nous retrouveras.

        — Allez, Liam, ton père a raison, renchérit Walker.

        Pareil renfort de la part de son père ne fut pas sans le surprendre, lui qui n’avait pas été habitué à ce soutien. Il en était presque déstabilisé.

        — D’ac, grogna Liam en ramassant son cartable avec un soupir théâtral.

        Une fois son fils parti, il s’adressa à son père.

        — Je peux connaître le motif de ta visite, papa ?

        Une soudaine émotion humecta les yeux très clairs du vieux monsieur. Etait-ce une parade ? De la tristesse ? De la culpabilité ? Quoi qu’il en soit, ce fut très fugitif.

        — Eh bien, j’avais envie de voir comment Liam s’adaptait à sa nouvelle vie. Et envie de te voir toi aussi, Burke.

        Voilà qui était de plus en plus surprenant. Après le décès de sa mère, Burke n’avait presque jamais vu son père, toujours débordé de travail et fort peu soucieux de savoir comment allait son fils.

        — Nous allons très bien tous les deux, assura-t-il.

        Puis, se tournant vers Sloan.

        — Montre-moi donc les plans, j’ai hâte de les découvrir.

        — Allons-y, approuva son cousin qui ouvrit le tube protecteur pour en tirer divers rouleaux qu’il étala sur le bureau.

        Burke les examina attentivement l’un après l’autre. L’architecte avait prévu un immeuble avec parking, niché dans la montagne, tout près des pistes de ski. Un grand magasin avec plusieurs restaurants et des bars. L’ensemble était magnifique, moderne, en verre et acier. Moderne, certes, mais horriblement froid et impersonnel.

        Complètement à côté de la plaque.

        Il regarda son cousin.

        — Je ne sens pas du tout le projet de ton architecte.

        Sloan parut surpris.

        — Ecoute, n’y va pas par quatre chemins. Dis-moi ce qui ne te plaît pas.

        — Je suis désolé, mais tout ce verre…

        — C’est pour permettre aux gens de profiter de la vue sur le lac et les montagnes, expliqua Sloan.

        — Je comprends, mais il y a d’autres moyens d’y parvenir. Le bâtiment tel que tu le prévois a l’air d’avoir été retiré des gratte-ciel de Chicago pour atterrir au cœur du Montana.

        — Burke, je ne suis pas d’accord avec toi, intervint Walker qui feuilletait les divers projets. Quand les versants des montagnes seront couverts de neige, le bâtiment se fondra dans le paysage.

        — Mais ce n’est pas toujours l’hiver ! reprit-il. Il y a trois autres saisons au long desquelles cette construction apparaîtra comme une verrue disgracieuse.

        — Je suis d’accord avec oncle Walker, décréta Sloan.

        — C’est parce que tu vis en ville. Si tu habitais ici, tu comprendrais mon point de vue. La maire doit donner son accord au projet et, tel qu’il est, elle le refusera parce qu’il ne plaira pas aux gens d’ici.

        — Vraiment ? ironisa Sloan. Tu te soucies de l’opinion des gens d’ici ?

        — Bien sûr. Tu ne connais pas Blackwater Lake. C’est un des rares endroits qui ait encore une couleur locale. Elle est le reflet de ses habitants. Ils sont chaleureux, accueillants, pas froids et distants. Ils vont détester.

        — Ils s’y habitueront, plaida Sloan.

        Sydney en tout cas ne s’y habituerait pas.

        — Non, il nous faut élaborer un nouveau projet qui prenne en compte les goûts et la façon de vivre des gens d’ici.

        Burke regarda à tour de rôle les deux hommes qui lui faisaient face.

        — Une des belles-sœurs de Sydney est architecte et vit ici. Elle a l’habitude de travailler avec Hart Industries de Dallas.

        — Je connais, opina Sloan. C’est une boîte sérieuse.

        — Donnons à Ellie la chance de nous proposer quelque chose. En attendant, je vous ferai découvrir la région et vous comprendrez mieux ma réaction.

        Sloan et Walker échangèrent un regard, puis approuvèrent la décision.

        Burke se sentit soulagé de leur ouverture d’esprit : ils ne le mettaient pas en demeure d’expliquer l’inexplicable. Car en fait, c’était moins de l’opinion des habitants de Blackwater Lake qu’il se souciait que de celle de Sydney McKnight.

        *  *  *

        Sydney se retrouva assise à côté de Burke et en face de Liam au Grizzly Bear. Elle aurait préféré se trouver en face des deux Holden mais elle n’avait pas eu le choix, Liam s’étant assis le premier. Pour son malheur, son bras et sa jambe frôlaient sans cesse ceux de Burke, ce qui ne la disposait pas à la sérénité.

        — Quand est-ce que ton père est parti ? demanda-t-elle pour essayer de détourner son esprit du trouble qui s’emparait d’elle.

        — Ce matin.

        Elle avait rencontré Walker la veille, car Burke l’avait invitée à dîner en la prévenant que des membres de sa famille seraient présents, ce qui l’avait rendue assez nerveuse. C’était très agaçant car cela prouvait que leur opinion comptait à ses yeux et donc qu’elle n’était pas indifférente à Burke. Heureusement, le dîner s’était très bien passé.

        Ce soir, la sortie avait été un vrai plaisir. Comme Burke l’avait prévu, Liam avait adoré l’endroit et avait passé beaucoup de temps à inspecter les diverses photos d’ours exposées dans la salle.

        — J’ai bien aimé ton père, dit-elle en terminant sa salade.

        — Vraiment ?

        — Oui. C’est un homme charmant. Tu lui ressembles beaucoup.

        Rencontrer Walker Holden lui avait permis d’entrevoir ce que Burke serait dans quelques années. Toujours extrêmement distingué et séduisant en diable.

        — Non, je ne lui ressemble pas du tout.

        — Papa, tout le monde le dit, ajouta Liam. Et aussi que je te ressemble. Ce qui fait que je ressemble à grand-père.

        — Bon, convint Burke, il y a pire. Puisque nous avons fini notre repas, pourquoi ne pas aller à l’Ice Cream Parlour manger notre dessert.

        — Super idée, papa !

        Elle sourit à Liam, enchantée de son enthousiasme. Comme il avait changé depuis son arrivée ! Il n’avait plus rien de commun avec l’enfant grognon et malheureux qu’elle avait découvert quelques semaines plus tôt. Bien sûr, son nouvel ami y était pour beaucoup, mais Burke devait certainement très bien s’occuper de lui pour que la transformation soit aussi flagrante.

        — Et toi, Syd, qu’est-ce que tu penses de ça ?

        Elle leva le nez, tendit le cou et adopta un air savant.

        — En quelques mots, mes chers amis, je vous avouerai que j’entretiens avec les crèmes glacées une relation aussi thérapeutique que festive.

        — Quoi ? demanda Liam qui la regardait avec des yeux ronds, comme si elle s’était exprimée dans une langue étrangère.

        Burke éclata de rire avant de traduire.

        — Je crois que Syd veut nous faire comprendre qu’elle aime la glace aussi bien quand elle est triste que quand elle est contente, c’est ça, Syd ?

        — Exactement. Bravo pour ton intuition.

        — Ça veut dire qu’on y va ? s’inquiéta Liam qui n’avait pas perdu de vue le point crucial de la conversation.

        Ils lui sourirent tous les deux.

        — Oui.

        Elle se leva avec soulagement. C’était la deuxième fois qu’elle dînait ici, tout près de Burke. Chaque fois sa réaction avait été la même : elle sentait le sang bouillir dans ses veines. Une bonne glace la rafraîchirait et lui remettrait les idées en place.

        Elle appréciait énormément la présence de Burke et de son fils. Ils étaient amis, seulement amis. Voilà pourquoi elle serait beaucoup plus à l’aise si elle pouvait disposer d’un chaperon quand elle sortait avec lui. Histoire de s’épargner les émotions indésirables qui la submergeaient dès qu’elle se trouvait proche de lui.

        Ils se dirigèrent donc vers le magasin de Maggie, que celle-ci avait su aménager de façon gaie et accueillante avec de grandes affiches qui représentaient différentes sortes de glaces, au chocolat, aux fruits, à la chantilly, en cornet, en petit pot, en milk-shake… Il y avait de quoi rêver !

        Elle eut la surprise de découvrir Maggie en personne au comptoir, alors qu’il était d’ordinaire tenu par son associée pendant qu’elle effectuait la comptabilité et gérait les commandes dans le bureau à l’étage.

        — Salut, Maggie ? Comment se fait-il que tu sois là ?

        — Taylor s’est cassé le poignet de la main droite. Impossible pour elle de servir la glace !

        — Et ta fille ?

        — Danielle est gardée par Josie, ma locataire. Finalement, la location de cette chambre me rend bien des services.

        Burke s’avança, poussant Liam devant lui.

        — Maggie, je te présente mon fils, Liam.

        — Tu as le droit de manger toute la glace que tu veux ? demanda le petit.

        — Voyons, Liam ! gronda Burke.

        — Pas de problème, répliqua Maggie en riant. Ton fils est un vrai gentleman. Il ne m’a demandé ni mon âge ni mon poids ! La réponse est oui, ajouta-t-elle à l’adresse de son jeune client. Je peux manger tout ce que je veux, mais tu serais surpris de voir comme on se lasse vite de la glace. Tu as fait ton choix ?

        — Oui. Je veux une glace au chocolat avec des noix, de la chantilly et une cerise par-dessus.

        — Bravo, tu es un jeune homme qui sait ce qu’il veut !

        Dès qu’il eut sa coupe, Liam s’installa à une table où il commença à déguster sa glace sans attendre les autres.

        — Syd, comme d’hab ?

        — Bien sûr.

        Maggie lui tendit un double cône de glace à la vanille recouvert de chantilly.

        Quant à Burke, il opta pour un sorbet au citron et à la mandarine.

        — Sans rien dessus ?

        — Sans rien dessus. J’ai des goûts simples !

        Ils prirent place à côté de Liam qui avait déjà largement entamé sa coupe. Au bout d’un moment, la cloche de la porte retentit, et Loretta et Tom McKnight pénétrèrent dans le magasin, main dans la main. En les voyant si amoureux, Sydney éprouva des sentiments mêlés. Bien sûr, elle était heureuse pour eux, mais en même temps, quelque chose de plus sombre rôdait au fond de son cœur : elle les enviait. Oui, elle en avait honte mais elle enviait leur bonheur éclatant.

        — Coucou, Tom ! lança Liam.

        — Oh ! mon petit apprenti, remarqua Tom. Est-ce que nous pouvons nous joindre à vous ?

        — Bien sûr, nous vous faisons de la place, poursuivit Liam.

        Ils se serrèrent donc et, une fois de plus, elle se retrouva pressée contre Burke. Avec les mêmes effets. Quel rêve idiot de croire qu’elle pouvait se construire une zone tampon pour se préserver de l’attraction que cet homme exerçait sur elle !

        — J’ai été très heureuse de rencontrer votre père et votre cousin, déclara Loretta. Leur visite inattendue nous a fait gagner beaucoup de temps.

        — Comment cela ? demanda Sydney.

        — Le projet qu’ils nous ont soumis était inacceptable. Le conseil municipal a été entièrement d’accord avec moi.

        Du bout de sa cuillère, elle prit un morceau de glace au caramel qu’elle savoura avant de reprendre la parole.

        — Vous aviez raison, Burke. Les bâtiments prévus étaient modernes et très purs. Ils auraient été parfaits ailleurs, mais ici, nous recherchons la couleur locale. Nous préférons jouer la carte du style montagnard. A vrai dire, c’est ce que les gens souhaitent trouver quand ils sortent de la ville : du bois, des poutres, bref, un confort dépaysant.

        — Vous pouvez remercier Sydney, annonça Burke.

        — Mais pourquoi ? Je n’ai rien fait.

        — Bien sûr que si. Tu m’as fait découvrir le charme de Blackwater Lake.

        — Nous n’avons jamais parlé d’architecture !

        — Non, mais grâce à toi j’ai compris l’esprit des lieux. C’était évident qu’un building moderne ne conviendrait pas.

        — Ne te vexe pas, mais je ne me doutais pas que tu étais aussi sensible aux ambiances. Je vais travailler avec Ellie pour mettre sur pied un autre projet qui sera plus conforme aux goûts locaux.

        — J’aime beaucoup le travail d’Ellie, commenta Loretta, mais bien qu’elle soit d’ici, nous examinerons tout de très près.

        — Bien sûr, approuva Burke. C’est votre rôle, mais je pense que cette fois nous mettrons dans le mille.

        Sydney aurait bien aimé être aussi sûre d’elle que Burke l’était. Evidemment, dans un autre domaine que la construction. Il avait bien changé lui aussi depuis son arrivée. Il n’était plus le père stressé et soucieux qu’elle avait connu au début, mais est-ce qu’il avait changé pour autant d’avis à propos de la vie de famille ?

        Si ce n’était pas le cas, elle pouvait se préparer à souffrir.
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        Lorsqu’il vit Sydney entrer dans le Fireside Restaurant, Burke pensa qu’elle était la plus belle femme qu’il avait jamais vue. Ce n’était pas pour le plaisir de se vanter, mais il avait fréquenté quelques-unes des femmes les plus séduisantes du monde. Aucune d’entre elles n’arrivait à la cheville de Sydney. La lumière tamisée de la pièce faisait briller ses longs cheveux noirs qui retombaient sur ses épaules comme un rideau de soie.

        Ce soir, pas de petite robe noire sexy mais un pantalon noir qui ne l’était pas moins. Par-dessus, elle portait une tunique en soie imprimée de grands ramages qui lui donnait un air exotique et mystérieux. Ses hauts talons lui faisaient des jambes interminables mais, au lieu de se contenter de les contempler, Burke ne pouvait s’empêcher de les imaginer enroulées autour de sa taille.

        Et cette vision allumait en lui un désir insensé.

        Depuis leur nuit d’amour ratée, il n’avait cessé de rêver la posséder. L’occasion ne s’était pas représentée, mais ce soir il avait ses chances. En tout cas, c’était ce qu’il espérait, car il avait aperçu dans les yeux noirs de Sydney cette étincelle qui faisait écho à ce qu’il ressentait.

        Dès que l’hôtesse eut indiqué à Sydney la table où il l’attendait, elle s’avança vers lui, un grand sourire aux lèvres. Il se leva pour l’accueillir. Il avait prévu de lui faire une bise amicale sur la joue mais, de façon tout à fait imprévue, sa bouche rencontra celle de Sydney. Ne pas insister lui coûta un effort surhumain.

        Elle lui parut un peu essoufflée, ce qu’il mit sur le compte du baiser car, étant donné la hauteur de ses talons, elle n’était sûrement pas arrivée en courant.

        — Je suis très content que tu aies été libre pour venir dîner avec moi.

        — Tu as eu une chance folle ! Mon agenda de sorties est plein à craquer, je n’arrive pas à m’en sortir, avec toutes les invitations mondaines dont je suis assaillie.

        Tout en parlant, elle riait comme une gamine.

        — Méchante ! Je t’ouvre mon cœur, et toi, tu te moques de moi !

        — Tu m’as invitée parce que Liam passe la soirée et la nuit chez Todd et que tu ne supportes pas la solitude. S’il y a le moindre sentiment dans ta proposition, cela m’a échappé.

        — Encore des méchancetés ! Tu me fais souffrir le martyre, prétendit-il en s’efforçant de paraître profondément malheureux.

        Le serveur mit fin à leur petit jeu en leur apportant la bouteille de vin qu’il avait déjà commandée. Un chardonnay, bien entendu.

        Une fois leurs verres remplis, il la regarda.

        — A quoi allons-nous trinquer ?

        — Je ne sais pas. A toi de décider.

        Il réfléchit un instant.

        — Alors, trinquons à ma bonne fortune qui t’a permis de trouver un créneau à consacrer au malheureux célibataire que je suis.

        Avec un regard de fausse compassion, Sydney leva également son verre.

        — D’accord.

        Ils burent une gorgée, puis se regardèrent.

        — Tu as passé une bonne journée ? demanda-t-il.

        — Très occupée. Nous sommes déjà en octobre, donc les gens se préparent parce que l’hiver va arriver d’un coup, sans prévenir. Ils amènent leur voiture pour une révision générale et nous commandent des pneus neige.

        L’hiver était-il plus rude à Blackwater Lake qu’à Chicago ? De toute façon, vivre à la campagne demandait certainement plus de préparation qu’à la ville.

        — S’il ne tenait qu’à moi, reprit Sydney, j’irais passer l’hiver à Tahiti !

        — Tu n’aimes pas le froid ?

        — Tu sais, je ne crois pas que beaucoup de monde cocherait la case « j’adore me geler » si l’on faisait une enquête.

        — Tu pourrais bien prendre des vacances dans un endroit où il fait chaud, comme Hawaï ou la Floride. Pourquoi ne le fais-tu pas ?

        Elle haussa les épaules.

        — Je n’ai pas envie de laisser mon père seul.

        — Ce n’est plus vrai maintenant.

        — Je n’aime pas penser qu’ils ne sont pas mariés.

        — Qu’est-ce que ça peut faire ? Un de tes frères les a bien surpris dans une situation sans équivoque.

        — Arrête, Burke ! Je refuse de penser à ça. Un mot de plus, je me bouche les oreilles et je me mets à chanter.

        — C’est bon, j’arrête de te torturer. Je vais être très très gentil.

        — Pas trop quand même ?

        Elle avait penché la tête sur le côté, comme pour flirter un peu.

        — Nous verrons.

        Et toujours cette lueur au fond de ses yeux noirs qui avaient l’air de lui promettre le paradis. Il fallait qu’il se passe quelque chose ou il allait mourir !

        — Je voulais seulement te dire que tu n’as plus à te sentir responsable du bonheur de ton père.

        — C’est une habitude difficile à perdre.

        — Un petit voyage à Bora Bora au milieu de l’hiver, voilà un bon début. Mais tu devrais y aller avec quelqu’un.

        — Ce n’est pas toujours facile de partir. L’aéroport est éloigné. Quand il y a du blizzard, c’est un vrai défi d’arriver jusque-là-bas.

        — Bientôt, vous aurez un aéroport bien plus proche. Et de toute façon, ce ne sont que des excuses que tu inventes.

        Ils se turent un moment.

        — Tu es seule toi aussi, n’est-ce pas ?

        Elle le fusilla du regard.

        — Je n’ai jamais dit ça !

        — Ce n’était pas la peine. Ça se voit très bien.

        Vexée, elle pinça les lèvres, but une gorgée de chardonnay et sauta délibérément du coq à l’âne.

        — Il m’a semblé que tu n’étais pas en très bons termes avec ton père.

        Pourtant, il avait fait de louables efforts pour que cela ne se voie pas.

        — Qu’est-ce qui m’a trahi ?

        — Pratiquement tout.

        Elle prit un petit pain dans la corbeille en osier posée sur la table, le rompit et posa dessus un morceau de beurre.

        — Plein de choses. Ton regard paraît toujours fâché quand tu le poses sur lui. Dès que tu lui parles, ta voix manque de chaleur. Quoi qu’il dise, tu sembles prêt à le contredire, et chaque fois qu’il ouvre la bouche, tu fronces les sourcils.

        Qu’est-ce qui était le pire ? Sa mésentente avec son père ou le fait que Sydney ait tout deviné ?

        Elle avala le morceau de pain beurré.

        — Je me trompe ?

        Il aurait pu affirmer que oui, elle avait tout inventé, mais pour une raison qui lui échappait il avait envie qu’elle sache pourquoi il éprouvait tant de ressentiment envers son père.

        — Je crois que je n’ai jamais pu lui pardonner son comportement après la mort de ma mère. Pendant qu’elle luttait contre son cancer, nous ne l’avons pratiquement pas vu.

        Cet aveu effaça en elle toute envie de taquiner Burke. Pleine de compassion, elle posa une main sur la sienne.

        — Je suis désolée, Burke. Cette indifférence a dû être très pénible pour toi.

        — J’apprécie d’autant plus ta sympathie que tu n’as même pas connu ta mère.

        — C’était plus facile, justement à cause de cela. Bien sûr, j’enviais mes amies qui avaient leur mère, mais je n’ai jamais ressenti le vide qui a dû être le tien, parce que je n’avais pas connu sa présence. Et puis ses amies ont pris le relais pour m’aider à grandir.

        — Comment ça ?

        — La mère de Maggie m’a emmenée acheter mon premier soutien-gorge. Quand j’avais besoin d’une robe pour une fête, il y avait toujours une maman qui venait m’aider à la choisir.

        — Cette entraide est bien typique de Blackwater Lake. Moi au contraire, je me suis retrouvé livré à moi-même. Mon père est retourné tout de suite à son travail. Il avait toujours été très occupé, mais après la mort de ma mère on aurait dit qu’il était drogué.

        — C’est ce qui te met en colère contre lui ?

        — S’il n’y avait que ça ! Pas une seule fois il ne s’est préoccupé de moi. Les vacances, c’était un chassé-croisé où je l’apercevais à peine. Bref, c’est comme si j’avais perdu mes deux parents en même temps.

        Elle serra plus fort la main de Burke.

        — Moi, bien sûr, je n’ai aucun souvenir de la période qui a suivi la mort de ma mère. Les gens m’ont dit que mon père s’était réfugié dans son travail parce qu’il ne supportait pas son chagrin. En plus, il avait trois enfants à nourrir. C’est peut-être la manière qu’ont les hommes d’affronter la douleur : en cachant leurs sentiments et en se taisant.

        — Peut-être.

        Malgré cet acquiescement, Burke ne semblait pas prêt à oublier son ressentiment. D’autant moins que la présence d’un modèle à suivre lui manquait au quotidien dans sa relation avec Liam.

        — En tout cas, déclara Sydney, j’ai remarqué que ton fils paraît réellement attaché à son grand-père. Et vice versa. Il doit y avoir une raison car on ne trompe pas les enfants facilement. Pourquoi est-ce que tu n’abordes pas le sujet avec Walker ? Cela vous aiderait peut-être tous les deux de parler de vos sentiments.

        — Peut-être.

        Encore une fois, Burke n’était pas prêt à suivre ce conseil. Sydney le sentit et préféra ne pas insister.

        — J’ai aussi remarqué que Liam paraît s’adapter à sa nouvelle vie.

        — Oui, il s’y habitue mieux que je ne le craignais au début.

        — Est-ce que tu as pensé que, si tu étais un aussi mauvais père que tu le prétends, cette adaptation ne se passerait pas aussi bien ?

        — Non. Je pense que c’est à toi qu’il le doit, à l’école et à ton père.

        — Pour être intelligent comme tu l’es, tu n’es tout de même pas très lucide sur certains sujets.

        — Lesquels par exemple ?

        — Sur le fait que tu es un père isolé qui se débrouille très bien et que Liam est un gamin formidable. Il passe plus de temps avec toi qu’avec n’importe qui d’autre et cela lui réussit.

        — Ah ?

        Encore une fois, Burke n’était pas convaincu. Un peu ébranlé dans ses certitudes tout de même.

        — Est-ce que tu as faim ?

        — Je suis affamée !

        Il commanda une kyrielle de plats. Le moment de la séparation était toujours un crève-cœur pour lui et il usait de tous les moyens pour la retenir plus longtemps.

        *  *  *

        Le temps qu’ils passèrent à table s’écoula comme dans un rêve. Entrée, salade, plat de résistance, dessert, verres de vin, café se succédèrent jusqu’au moment où il fallut bien quitter la table.

        — Tu es prête à partir ? demanda-t-il.

        — Oui, mentit-elle.

        Il plaça une main dans son dos et la guida vers la sortie. Il n’en fallut pas davantage pour que les picotements se réveillent dans sa nuque. Elle aurait aimé se rapprocher de lui mais résista à cette envie. Quoi de plus ridicule en effet que de montrer à quelqu’un qu’on le désire s’il risque de vous répondre qu’il n’est pas sur la même longueur d’onde ? Mieux valait laisser Burke prendre l’initiative. S’il la prenait.

        Au moment de l’aider à enfiler son manteau, il murmura :

        — Merci, Syd. J’ai réellement passé une excellente soirée.

        — Moi aussi.

        — Demain, c’est samedi.

        — Pas possible ! Pour toi aussi ?

        Bien sûr, elle se moquait. Mieux valait reformuler son idée.

        — Je veux dire par là que demain je ne travaille pas. Et toi ?

        — Moi, oui. Les samedis sont des journées très chargées au garage, répondit-elle avec le cœur qui battait trop vite.

        Elle devinait ce qui allait suivre et ne fut donc pas surprise d’entendre :

        — J’en déduis que tu ne veux pas te coucher tard ?

        Burke posa la main contre le mur, l’emprisonnant avec son bras. Puis il rapprocha son corps et, à travers la soie de la tunique fleurie, elle sentit la chaleur qui en émanait. Son cœur s’arrêta un instant de battre puis rattrapa la cadence en battant deux fois plus vite.

        — Est-ce que tu veux dire que tu n’as pas envie de me dire bonsoir tout de suite ?

        — Exactement, souffla Burke en lui écartant les cheveux qui retombaient sur ses yeux.

        — Que dirais-tu d’une petite promenade ? proposa-t-elle. Evidemment, je ne sais pas combien de temps je pourrai marcher avec des talons pareils, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil sur ses chaussures.

        — Tout dépend de l’endroit où tu veux aller, murmura Burke.

        — Je suis capable de ramper à genoux si c’est nécessaire. Tout dépend de la destination.

        La bouche de Burke s’incurva en un sourire. Dans ses yeux, la lueur coquine brillait plus que jamais. Doucement, il abaissa son visage vers celui de Sydney et posa sa bouche sur la sienne. Ses lèvres étaient douces, chaudes, caressantes, ensorceleuses, parfumées au chardonnay, comme les siennes sans doute. Lorsqu’elle sentit la langue de Burke plonger dans sa bouche, elle vacilla un peu, mais il la retint d’un bras sûr. Les paupières fermées, s’imprégnant de sa chaleur, elle savourait ce baiser longtemps attendu. Sans qu’elle l’ait voulu, ses bras passèrent autour du cou de Burke, elle se serra contre lui pour mieux sentir contre son ventre le désir qu’il avait d’elle.

        Et puis tout à coup, elle se rappela l’endroit où ils se trouvaient. C’était presque miraculeux qu’elle ait à ce point retrouvé la faculté de raisonner.

        — Burke ! N’importe qui peut arriver. Il ne faut pas rester ici.

        — Tout à fait d’accord avec toi, Syd. Et je sais exactement où je veux t’emmener.

        — Vraiment ?

        — Oui, vraiment, répondit-il avec un clin d’œil. Viens, suis-moi, nous allons passer par la porte de derrière au lieu de traverser le hall.

        Elle se laissa entraîner à l’étage où se trouvaient les chambres et le suivit jusqu’à la suite qu’il occupait.

        Lorsque la porte se referma sur eux, elle se trouva en face d’un canapé en cuir brun placé devant une table basse. Dans un côté de la pièce, il y avait un coin salle à manger, dans l’autre, un coin télévision.

        — Ce n’est pas ici que je souhaite te recevoir, précisa Burke en poussant la porte à double battant qui ouvrait depuis le séjour.

        Un grand lit apparut, recouvert d’une courtepointe blanche, encadré de deux tables de chevet en bois clair. Sur le côté, une grande baie vitrée offrait le spectacle des montagnes, beau à couper le souffle.

        — C’est la première fois que j’ai cette vue, murmura-t-elle.

        — J’espère que ce n’est pas la dernière.

        Burke retira la veste de son costume tout en parlant, la jeta sur le petit banc placé au pied du lit. Ensuite, il dénoua sa cravate, défit le bouton du col de sa chemise.

        Elle le regarda faire, immobile, brûlant d’un feu intérieur qu’elle essayait encore de dissimuler. Lorsque Burke retira délicatement de son épaule le petit sac de soirée qu’elle portait encore, le glissement de ses doigts sur son épaule la fit frémir de plaisir.

        — Où en étions-nous ? demanda-t-il.

        Elle retira ses escarpins et sentit avec délice ses pieds s’enfoncer dans l’épais tapis de haute laine, blanc comme le dessus-de-lit. Cette fois, elle ne redoutait plus l’audace de l’impudeur. Elle commença à déboutonner la chemise de Burke, en écarta les pans, posa les mains sur sa poitrine, sentit les muscles sous ses doigts. Un soupir de plaisir lui échappa. Enfin !

        — Je crois que nous en étions arrivés là.

        Lovée contre Burke, elle savoura le parfum de sa peau et la tiédeur de son corps jusqu’au moment où il saisit son poignet pour l’écarter de lui.

        — A mon tour maintenant.

        Sa tunique ne comportant pas de boutons, il se contenta de la saisir par le bas pour la tirer vers le haut. Consentante, elle leva les bras afin de l’aider.

        Le regard de Burke s’enflamma lorsqu’il aperçut le soutien-gorge en dentelle noire, précieux écrin de ses deux seins.

        — Dieu sait si tu es belle ainsi, mais je veux te voir nue.

        Docile, elle lui présenta son dos pour qu’il défasse les agrafes. Il posa les mains sur les bretelles qu’il fit glisser sur ses épaules, doucement, amoureusement. D’un bras, il l’encercla, plaquant son dos contre sa poitrine pour mieux prendre les seins nus.

        Tout en l’embrassant dans le cou, il jouait avec les mamelons qu’il pinçait, caressait, pinçait à nouveau, provoquant chez elle des frissons de plaisir. Malgré ses efforts pour le retenir, elle laissa échapper un gémissement de volupté. La délicieuse torture lui devenait presque insupportable et, pourtant, elle aurait voulu que ça dure toujours. Au bout d’un moment pourtant, Burke chercha la fermeture Eclair du pantalon qu’elle portait et n’eut aucun mal à la faire glisser. Le vêtement tomba à terre et elle l’enjamba pour se libérer. Le string noir, pourtant fort peu encombrant, eut tôt fait de le rejoindre.

        Cette fois, elle était nue. Tout en la tenant par la taille, Burke glissa une main entre ses jambes et commença à caresser les replis soyeux de son intimité tout en lui murmurant à l’oreille ce qu’il avait envie de faire avec elle.

        Elle avait l’impression d’être plongée dans une sorte de brume de plaisir, où elle baignait, légère comme une bulle de champagne. Tout à coup, elle se retrouva dans le lit dont Burke avait écarté la courtepointe. Les draps en étaient agréablement frais et sentaient la lavande. Burke l’installa au milieu, le regard de plus en plus sombre au fur et à mesure qu’elle se pliait à son désir. Elle n’avait pas noté le moment où il avait retiré ses propres vêtements mais ils se retrouvèrent tous les deux nus, côte à côte, haletants. La caresse que Burke lui prodiguait entre les jambes se faisait de plus en plus précise, si intense qu’elle craignait d’exploser.

        Avant qu’elle n’ait pu lui dire ce qu’elle souhaitait, il ouvrit le tiroir de la table de chevet et en sortit un petit sachet. Un préservatif qu’il enfila aussitôt. Ensuite, il prit appui sur ses avant-bras de manière à ne pas trop peser sur elle et la pénétra lentement.

        Ses muscles se bandèrent autour du sexe de Burke. Arquée par le plaisir, elle sentit la vague de volupté monter, irrépressible et grandiose. Très vite, elle explosa, s’abandonnant totalement à la jouissance. Burke donna encore un coup de reins et ce fut à son tour de connaître le sommet du plaisir.

        Ils restèrent longtemps dans les bras l’un de l’autre, sans bouger. Elle se sentait merveilleusement bien. Peu à peu, leurs respirations s’apaisèrent et redevinrent normales.

        Il se redressa.

        — Tu as aimé ?

        — C’était bien.

        — C’est tout ce que tu trouves à dire ? Tu ne connais pas d’adjectifs un peu plus enthousiastes ?

        — Sensationnel, sublime, génial… Ce ne sont que des clichés.

        En réalité, faire l’amour avec Burke Holden avait été si extraordinaire qu’elle en avait été remuée jusqu’à l’âme. Elle en était terrifiée. Sans doute Burke n’apprécierait-il pas qu’elle le lui avoue et elle ne voulait pas davantage lui montrer à quel point elle était vulnérable par cet aveu.

        — C’était plus que bien.

        Elle venait de connaître ce dont elle rêvait depuis qu’elle l’avait vu entrer à McKnight Automotive. Et pourtant, il lui semblait qu’elle avait commis une erreur parce que c’était vraiment trop extraordinaire, sensationnel, sublime, génial… Elle ne voulait pas avoir d’autre choix que souffrir après avoir fait l’amour avec lui.

        Burke la prit dans ses bras.

        — Dis-moi quelque chose. Qu’est-ce qui se passe dans ta tête ? Et je t’en prie, ne me réponds pas que tout va bien parce que je sais que ce n’est pas vrai.

        Elle mit un moment à trouver les mots qui traduiraient ce qu’elle ressentait.

        — Les aventures d’une nuit ne sont pas du tout mon genre.

        — Si je le croyais, je ne serais pas ici avec toi.

        — C’est vrai ?

        — Oui, répondit-il en l’embrassant sur la bouche. Tu me plais, Syd. Tu me plais beaucoup.

        — Tu me plais, toi aussi.

        Dans son cas, le mot était sans doute trop faible.

        — C’est pour cette raison que je veux être totalement honnête envers toi.

        Et voilà. Le moment était arrivé où il allait lui dire qu’ils avaient commis une erreur et qu’il ne fallait pas recommencer. Elle se raidit pour se préparer à cet aveu.

        — Je veux qu’on se revoie.

        — Vraiment ?

        Elle aurait aimé voir le visage de Burke mais il avait posé le menton sur son front.

        — J’espère que toi aussi tu en as envie. Pour moi, ce n’est pas une aventure d’une nuit, même si je ne peux te faire aucune promesse.

        — Je n’en attends pas.

        Elle savait ce qu’il pensait de tout engagement, il le lui avait dit dès le départ.

        — Est-ce que tu acceptes que nous prenions les choses les unes après les autres, sans rien bousculer ?

        — Oui, bien sûr.

        C’était mieux que rien et elle était bien trop heureuse de prendre ce qu’il voudrait bien lui donner. Mais ce qu’elle souhaitait, elle, c’était une promesse pour la vie, rien de moins.
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        — Qu’est-ce que je suis content, papa ! s’exclama Liam en donnant un grand coup de pied dans son ballon.

        Père et fils disputaient une partie de foot dans le jardin de Sydney par un beau dimanche ensoleillé pendant qu’elle préparait le repas pour tous les trois dans la cuisine.

        — Moi aussi, fiston, répondit Burke, un peu essoufflé.

        Il était plus que content, d’ailleurs, vraiment heureux, et pour au moins deux raisons. Le lien qui s’était établi depuis quelque temps entre Liam et lui avait des allures de bénédiction. Jamais il n’aurait cru qu’une telle entente soit possible entre eux. Quant à la complicité physique nouée avec Sydney, elle l’avait profondément secoué.

        Pour être honnête, cette complicité allait bien au-delà du plaisir physique partagé et bien au-delà de ce qu’il avait imaginé. Il aimait les femmes. Il ne s’était pas privé de les fréquenter, mais à un moment ou à un autre il finissait par les quitter. Chez Sydney, quelque chose qu’il n’aurait pas su nommer le retenait, qui n’avait rien à voir avec son apparence. Jamais il ne s’était senti aussi proche d’aucune des femmes qui avaient traversé sa vie.

        — Dis donc, tu me renvoies la balle ou tu restes dans la lune ? demanda Liam, las d’attendre qu’il réagisse.

        Il avait complètement oublié où il était. Les visions de Sydney en string de dentelle noir, ses beaux seins offerts, accaparaient son esprit.

        — Excuse-moi, fiston, je rêvais.

        Liam réussit à arrêter le ballon et à le renvoyer tout de suite avec une dextérité étonnante.

        — Tu as fait de sacrés progrès ! remarqua Burke.

        — C’est parce que je m’entraîne avec Todd. Il m’a dit que je pourrais peut-être entrer dans l’équipe de l’école car il va sûrement y avoir une défection. Tu serais d’accord ? Je sais que nous devons rentrer à Chicago, mais en attendant, ça serait drôlement chouette pour moi !

        — Pourquoi pas ? Je me renseignerai auprès des parents de Todd. Viens, allons boire la limonade que Sydney nous a préparée.

        Ils s’assirent côte à côte, heureux d’être ensemble.

        — Papa ? demanda Liam au bout d’un moment.

        — Oui, mon chéri ?

        — Je regrette d’avoir été aussi crétin quand nous sommes arrivés à Blackwater Lake.

        Une soucoupe volante aurait atterri dans le jardin qu’il n’aurait pas été surpris davantage. Il lui fallut un peu de temps avant de pouvoir répondre.

        — N’y pense plus. Je comprends que c’était très dur pour toi de quitter tes amis et de changer d’habitudes.

        Sourcils froncés, Liam hocha la tête.

        — Oui.

        — La bonne nouvelle, c’est que Mary va mieux. Même si elle doit prendre sa retraite après son congé de maladie, nous trouverons une solution. Au moins, tu retrouveras ta maison et tes amis.

        — Ouais, mais il faudra que je quitte ceux que je me suis faits ici. Au début, je m’ennuyais, mais maintenant, j’aime bien Blackwater Lake.

        — C’est vrai que c’est un endroit agréable. Je suis content que tu t’y sentes bien puisque mon travail m’appelle à y rester encore un certain temps. Plus tard, nous pourrons venir passer nos vacances ici puisque nous aurons notre maison près du lac.

        — Tu sais ce que je préfère ici ? demanda Liam dont les yeux brillaient d’excitation.

        — Non.

        — C’est que je passe beaucoup de temps avec toi.

        — Vraiment ? Tu aimes qu’on fasse des choses tous les deux ?

        — Bien sûr ! C’est géant de jouer au foot avec toi. Et même si on fait rien d’autre que regarder la télé ensemble, je suis content.

        Il sentit sa gorge se nouer. Il était en train de vivre l’un des moments les plus émouvants de son existence, un moment qu’il aurait aimé pouvoir marquer d’une pierre blanche. En même temps, la culpabilité d’avoir si longtemps confié son fils à la garde de la gouvernante lui faisait mal au cœur. Elle lui retombait dessus d’un coup, car autrefois il se trouvait toujours des excuses pour disparaître au lieu de consacrer du temps à son fils.

        — Tu sais, Liam, je regrette de ne pas avoir toujours été un bon père pour toi.

        — Pourquoi ? Tu travaillais beaucoup. Mary me disait que, si tu ne travaillais pas autant, beaucoup de gens seraient sans emploi.

        Seigneur, même la gouvernante lui trouvait des excuses !

        Il soupira.

        — Je pense tout de même que j’aurais pu mieux m’organiser. J’aime passer du temps avec toi et je te promets qu’à partir de maintenant cela nous arrivera souvent.

        — Promis juré ?

        Il tendit son poing fermé à Liam qui en fit autant. Les deux poings se rencontrèrent et ce geste valait autant que la poignée de main de deux maquignons.

        — Tu sais, papa, si tu ne tiens pas ta promesse, Syd sera très fâchée.

        — Impossible ! Je ne l’ai jamais vue en colère et je ne veux pas que cela arrive.

        — Moi non plus, approuva Liam.

        Chacun se cala dans son siège et tendit son visage au soleil. Tout le monde en ville disait que l’hiver approchait mais pour l’instant, si les nuits étaient devenues fraîches, l’été indien répandait généreusement sa douce chaleur et teintait les arbres de couleurs resplendissantes. S’il avait dû trouver un mot pour qualifier l’état dans lequel il se trouvait, il aurait probablement proposé le mot de « sérénité ». Sérénité dont il profitait d’autant plus intensément qu’il ne l’avait guère connue dans sa vie jusque-là.

        — Papa, quand nous serons de retour à Chicago, tu crois qu’elle pourra venir nous rendre visite ?

        — Qui ?

        — Sydney, bien sûr !

        — Je n’y vois pas d’inconvénient. Je le lui demanderai.

        — Je suis sûr qu’elle dira oui.

        — Et pourquoi ?

        — Parce qu’elle t’aime beaucoup ! Tu n’as pas remarqué ?

        Liam le dévisagea sans vergogne.

        — Et toi, papa, est-ce qu’elle te plaît ?

        — Nous sommes bons amis.

        Deux bons amis qui couchaient ensemble, mais cela, il n’avait pas besoin de le dire à un enfant de huit ans. En revanche, il devait bien s’avouer que Sydney était bien plus qu’une amie pour lui.

        — Et Todd ? poursuivit Liam. Il pourra venir nous voir ?

        — Cela dépend de ses parents. Nous le leur demanderons.

        Cette conversation le faisait réfléchir. Et plus il réfléchissait, plus il comprenait qu’il ne lui serait pas facile de dire au revoir à Sydney.

        Dire que son travail consistait essentiellement à régler des problèmes ! Celui-ci était d’une nature plus délicate, mais il fallait bien lui trouver une solution.

        Tout à coup, une idée lui vint à l’esprit. Une idée qui réglerait tout ! Peut-être.

        *  *  *

        — Je rentre à la maison, papa, j’ai fini ma journée, lança Sydney en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte du bureau où travaillait son père.

        — Déjà ? Il est encore tôt. Tu as sans doute rendez-vous avec Burke pour être aussi pressée de partir !

        Non, elle n’avait pas de rendez-vous. De toute façon, on était lundi, Liam avait classe demain et de son rythme scolaire dépendait la vie sociale de son père, ce qu’elle considérait comme tout à fait normal.

        Elle aimait se retrouver en tête à tête avec Burke, mais la veille elle avait énormément apprécié le moment passé avec le père et le fils. Liam avait beaucoup changé. Fini le gamin boudeur et malheureux, il rayonnait de joie de vivre et Burke y était certainement pour beaucoup.

        Tout à coup, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas écouté ce que son père lui disait.

        — Pardon, papa, tu peux répéter ?

        — Je disais que Loretta et moi allons manger au restaurant ce soir. Tu pourrais nous y rejoindre avec Burke et Liam.

        — Je suis libre, mais je ne sais pas ce qu’il en est pour les garçons.

        Voilà comment elle avait pris l’habitude de penser à eux : les garçons. Elle les avait vus plongés dans une grande conversation pendant qu’elle s’affairait dans la cuisine. Burke ne lui avait pas raconté de quoi il avait été question, mais elle l’avait trouvé ensuite plus attentif que jamais. Il lui avait caressé la cuisse par-dessous la table et volé plusieurs baisers dès que Liam tournait le dos. Quelque chose avait changé chez lui. Son regard était plus intense, ses manières plus tendres. C’était excitant et en même temps un peu déboussolant. Elle ne savait trop qu’en déduire. Peut-être était-il en train de profiter au maximum de chaque instant qui lui restait avant de quitter Blackwater Lake ?

        — Je te dirai si j’ai des nouvelles de Burke.

        — Tu pourrais lui téléphoner, non ?

        — Je… je suis un peu vieux jeu pour ce genre de chose.

        En fait, si Burke l’appelait, c’était qu’il avait réellement envie de la voir. Dans le cas inverse, elle aurait l’impression de lui forcer la main.

        A peine était-elle sortie du garage que son téléphone se mit à sonner. Aussitôt, son cœur s’emballa. C’était tout de même drôle, à son âge, de réagir comme une adolescente !

        — Où es-tu ? demanda la voix de Burke.

        — Je sors juste du garage. Mon père et Loretta nous proposent de…

        — Syd, il faut que je te parle. Est-ce que tu rentres chez toi ?

        — Oui.

        — Je t’y retrouve dans cinq minutes.

        — Burke, qu’est-ce qui se passe ?

        Elle n’eut pas de réponse, il avait déjà raccroché.

        Cette fois, son cœur ne battait plus de joie. En revanche, elle avait la gorge serrée comme dans un étau. Elle roula aussi vite que la loi le lui permettait et, dès qu’elle fut arrivée, se précipita dans sa chambre pour prendre une douche rapide et se changer.

        La sonnette retentit avant qu’elle ait eu le temps de se maquiller, mais cela n’avait pas d’importance, car Burke allait certainement lui annoncer une mauvaise nouvelle. Au moins, son rimmel ne fondrait pas sous les larmes.

        Lorsqu’elle l’aperçut dans l’embrasure de la porte d’entrée, son sang ne fit qu’un tour. Sa chemise blanche était froissée, sa cravate en soie dénouée, il avait les yeux cernés. Tout cela ne laissait rien présager de bon.

        — Tu veux une bière ?

        — Non, merci.

        Il passa les doigts dans ses cheveux, l’air embarrassé.

        — Il faut que je te parle de quelque chose.

        Elle fit appel à tout son sang-froid pour entendre la mauvaise nouvelle.

        — Je t’écoute. Tu as l’air bouleversé, qu’est-ce qui se passe ?

        — Je pense que nous devrions nous marier.

        Les mots bourdonnaient dans ses oreilles.

        — Pardon ? Qu’est-ce que tu viens de dire ?

        — Marions-nous.

        Le monde lui apparut tout à coup comme une sorte de jeu dont elle avait sauté des étapes essentielles, elle n’y comprenait plus rien.

        — Il me faudrait un peu plus d’informations !

        — Je comprends que tu sois prise au dépourvu. Moi, j’y ai pensé toute la nuit et je t’assure que c’est le plus logique.

        — Logique ?

        Elle avait envie de se frotter les yeux. De quelle logique parlait-il ? Sur quelle planète vivait-il tout à coup ?

        — Oui, je t’assure. Tu n’es pas le genre de femme qui va au lit avec un homme sans éprouver des sentiments pour lui. Même Liam a remarqué que je te plaisais.

        C’était un comble ! Certes, elle n’était pas habile quand il était question de cacher ses sentiments, mais de là à se trahir devant un gamin de huit ans. Elle était franchement nulle.

        — Et tu me plais, poursuivit Burke.

        — C’est gentil de me le dire.

        — Liam aussi t’aime bien. Tu sais t’y prendre avec lui. Tu vois ? Nous pourrions former une famille tous les trois.

        Un grand sourire éclairait le visage de Burke.

        Voilà qu’il lui proposait ce dont elle avait toujours rêvé. Mais d’une façon tellement étrange et inattendue qu’elle en était perturbée. Ce n’était pas du tout le genre de sentiments qu’elle se serait attendue à éprouver le jour où un homme la demanderait en mariage.

        — Mais pourquoi ?

        — Pourquoi pas ? Regarde tous les avantages que cela t’apporterait : une grande maison à Chicago, de belles voitures, et je sais que tu les aimes, des voyages, l’hiver au soleil. Tu pourrais quitter Blackwater Lake !

        Voilà qui commençait à ressembler à un troc. Elle sentit son estomac se transformer en un bloc de glace.

        — Et pour avoir tout ça, il suffit que je t’épouse ?

        Il n’était capable d’engagement qu’envers Liam et lui seul, il le lui avait affirmé plusieurs fois. Donc, s’il lui faisait cette proposition, c’était uniquement dans l’intérêt de son fils.

        — Nous serions bien tous les trois : toi, moi et Liam.

        — Non, Burke, je te remercie.

        — Syd, réfléchis !

        — C’est tout réfléchi, Burke. Va-t’en maintenant.

        Et, comme il savait si facilement deviner ce qu’elle ressentait, elle se détourna avant qu’il n’ait pu lire dans ses yeux combien il lui en coûtait de l’éconduire. Si elle avait refusé, c’était parce qu’elle était amoureuse de lui et refusait le marchandage qu’il lui avait proposé.

        Burke avait sauté une étape importante.

        Celle où il lui aurait dit qu’il l’aimait.

      

    


    
      
      

      
        - 14 -
      

      
        Après pareille mise au point, Sydney n’était vraiment pas d’humeur à partager un repas en famille, mais il lui était impossible de se dérober. Plus elle y pensait, plus il lui apparaissait clairement que Burke avait fait sa demande en mariage non parce qu’il l’aimait mais dans l’intérêt de Liam. Maintenant, debout dans la cuisine, entourée de son père, de Loretta, de ses frères et belles-sœurs, elle se sentait triste à mourir.

        Et encore plus lorsque, radieux, Tom prit Loretta par la taille.

        — Mes enfants, j’ai une nouvelle à vous annoncer.

        Après s’être regardés en souriant, Alex et Ben se mirent à plaisanter à mi-voix, Camille et Ellie à chuchoter, bref, chacun y allait de son commentaire avant même d’avoir entendu ce que Tom avait à leur dire.

        — Tu vas te taire, à la fin ! s’écria Sydney à bout de nerfs, en donnant un coup de coude à Alex. Laisse papa nous dire ce qu’il a prévu.

        — Oh ! lança Alex en pinçant les lèvres. Tu t’es levée du mauvais pied ce matin ?

        Elle regrettait déjà sa réaction. En réalité, ce n’était pas Alex qu’elle avait envie d’étriper, mais un autre homme, qui était allé retrouver son fils chéri.

        — Alex, ordonna Ellie, présente des excuses à ta sœur, et écoutons enfin ce que Tom veut nous annoncer.

        — Syd, reprit Alex, je suis désolé que tu aies si mauvais caractère.

        — Et moi, je suis désolée que tu aies une langue de vipère ! rétorqua-t-elle.

        — Bon, maintenant que vous avez réglé vos comptes, taisez-vous ! commanda Ellie.

        Tom prit une profonde inspiration.

        — Eh bien, voilà, j’ai demandé à Loretta de m’épouser et elle a accepté.

        Cette annonce ne surprit personne. Tout de suite, des sifflets et des applaudissements emplirent la pièce. De toute évidence, chacun était heureux de cette déclaration tant attendue et tout le monde s’embrassa.

        Elle fit de son mieux pour se mettre au diapason et cacher combien elle avait le cœur lourd. Quelle ironie tout de même ! Sa mission était accomplie, certes, mais les dégâts collatéraux étaient énormes, même s’ils devaient rester secrets. Autour d’elle, les trois couples présents rayonnaient d’un bonheur éclatant. Face à eux, elle était seule. Désespérément seule. Jamais Burke et elle ne formeraient un couple.

        Impossible de rester plantée devant eux sous peine d’éclater en sanglots. Il lui fallait trouver un dérivatif.

        — Je vais en ville chercher de quoi fêter ça, annonça-t-elle.

        — Inutile, prévint Tom. J’ai prévu des bouteilles de champagne dans le réfrigérateur du garage, il suffit d’aller les chercher.

        — J’y vais ! offrit Ben.

        — Alors je vais sortir les verres, renchérit-elle. Mais il faudra nous contenter de verres à vin parce que nous n’avons pas de flûtes.

        Cam, toujours attachée aux détails raffinés, fronça un peu le nez à l’idée de boire du champagne dans des verres inadéquats, mais ne dit rien. A quoi bon gâcher la bonne humeur générale pour une broutille ? Mais tout de même, si elle avait su, elle aurait apporté le nécessaire.

        Sydney posa donc les verres à vin sur la table. Sept, pour être exact. Un nombre impair. Parce qu’elle n’avait pas de compagnon.

        A cette idée, ses yeux se brouillèrent de larmes une fois de plus, aussi préféra-t-elle se mettre un peu à l’écart pendant qu’Alex faisait le service. Amanda et Leah, les deux petites filles, eurent droit chacune à un verre de jus d’orange et, bien qu’incapable de mesurer la portée de l’événement, elles paraissaient aussi heureuses que les grands.

        Alex se mit debout.

        — En tant que fils aîné, je propose un toast. A Loretta et Tom, félicitations !

        Tout le monde trinqua, puis Ben s’éclaircit la voix :

        — En tant que cadet, je souhaite la bienvenue à Loretta dans la famille.

        — Merci, répondit celle-ci d’une voix qui tremblait un peu. C’était très important pour Tom que vous soyez heureux de notre mariage. Je me réjouis donc de votre accueil.

        — Tu sais, je ne me suis jamais inquiété pour Alex ou Ben, expliqua Tom.

        Sydney ne supporta pas de croiser le regard de son père. Elle s’adressa donc à Loretta :

        — Et moi, la dernière, moi qui n’ai pas connu ma mère, je peux dire que j’ai toujours vu une ombre de tristesse dans le regard de mon père. Jusqu’à Loretta. C’est elle qui a remis de la joie de vivre dans son regard. Merci, Loretta, de lui avoir rendu le sourire !

        Celle-ci la serra dans ses bras.

        — Merci, Sydney, ton petit mot est très gentil.

        — J’ajoute, précisa Tom, que nos fiançailles seront de très courte durée : une semaine ou deux au maximum, juste pour nous donner le temps de prévenir nos amis.

        — C’est-à-dire pratiquement tout Blackwater Lake ! remarqua Alex.

        — Comme ça, nous ne manquerons pas de bonnes volontés pour organiser la fête ! compléta Tom.

        — Vous pouvez compter sur nous pour les préparatifs, assura Sydney.

        — Merci, mes enfants, dit Tom, touché de cette réaction.

        — Merci encore plus à toi, Syd, ajouta Loretta qui avait perçu le trouble de sa future belle-fille.

        — Ce sera avec un immense plaisir, répondit-elle.

        Même si elle avait le cœur serré, elle était parfaitement sincère. Après tout, si elle s’était jetée à la tête d’un parfait inconnu, c’était bien pour en arriver là.

        Tom exhiba la bague de fiançailles et, après s’être extasiée avec les autres sur la belle eau du diamant, elle s’éclipsa par la porte de derrière pour se retrouver dans le jardin où l’air du soir rafraîchit ses joues brûlantes. Enfin seule, elle laissa couler les larmes qu’elle avait jusque-là vaillamment retenues. Jamais, non jamais elle n’avait été aussi malheureuse de sa vie.

        Elle n’entendit pas la porte s’ouvrir mais, tout à coup, deux bras solides enlacèrent ses épaules.

        — Ma petite fille chérie, qu’est-ce qui ne va pas ?

        Cette marque inattendue de tendresse la fit sangloter encore plus fort.

        — Papa, rentre vite ! Je ne veux pas gâcher ta fête.

        — Non, j’ai bien compris que tu étais bouleversée quand tu t’es prise de bec avec Alex. Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu peux bien le raconter à ton vieux papa.

        Elle renifla de plus belle.

        — Qui est-ce qui t’a fait de la peine comme ça ?

        — Burke. Il m’a demandé de l’épouser.

        — Et c’est ça qui te fait pleurer ? Tu veux que j’aille lui casser la figure parce qu’il veut se marier avec toi ?

        — Bien sûr que non ! se récria-t-elle. Il m’avait prévenue que jamais il ne se remarierait parce que sa première femme était si égoïste qu’elle n’avait jamais voulu s’occuper de leur fils.

        — Il avait mal choisi.

        — Il avait ajouté que désormais toutes les décisions qu’il prendrait seraient toujours dans l’intérêt de Liam. Donc sa proposition n’a rien à voir avec lui et moi. Il veut une nounou pour son fils, voilà tout !

        — Comment peux-tu en être aussi sûre ?

        — Il ne m’a jamais dit qu’il m’aimait.

        Une grosse boule s’était formée dans sa gorge.

        — Ma chérie, je t’avais demandé de faire bien attention à ton petit cœur ! Mais j’imagine que c’est le genre de chose qui ne se commande pas. Je m’en veux de t’avoir rendue méfiante de l’amour par ma tristesse.

        Ravalant ses larmes, elle réussit à articuler :

        — Tu n’y es pour rien, papa. C’est depuis cette histoire avec Charlie et Violet. Ne t’inquiète pas pour moi, je n’ai nul besoin d’un homme dans ma vie. Ma famille me suffit.

        — Ecoute, il faut que je retourne avec les autres maintenant, mais tu as peut-être encore besoin d’un moment de tranquillité ?

        — Oui. Merci de si bien me comprendre, papa.

        Une fois seule, elle décida de regarder la situation en face. Oui, elle était amoureuse de Burke alors qu’elle ne l’avait jamais été de Charlie, la différence entre les sentiments qu’elle avait éprouvés pour l’un et ceux qu’elle éprouvait pour l’autre était flagrante.

        Désormais, elle savait que, comme son père, elle aurait toujours une ombre de tristesse dans le regard.

        
        *  *  *

        Liam ayant été invité chez son ami Todd, Burke était assis tout seul sur une banquette du Grizzly Bear. Tristement, il considérait son assiette encore à moitié pleine. L’appétit l’avait quitté en même temps que Sydney. Sa compagnie lui manquait, mais peut-être était-ce mieux ainsi. Au moins, il avait la certitude de ne pas la faire souffrir.

        Loretta Goodson pénétra dans le restaurant au moment où il s’efforçait d’avaler une bouchée de plus. Elle salua la propriétaire, Michelle Crawford, et porta sa main gauche jusqu’aux yeux de cette dernière. Sans doute lui montrait-elle sa bague de fiançailles ? Dommage que Syd ne soit pas avec lui, ils auraient pu trinquer au succès de leur complot. Hélas, leur entreprise était couronnée de succès d’un côté et de tristesse de l’autre.

        Sa conversation avec Michelle terminée, Loretta s’avança vers lui et vint s’asseoir à sa table.

        — Tom m’a demandée en mariage et nous avons annoncé la nouvelle aux enfants hier soir.

        Bien entendu, les « enfants » étaient Alex, Ben et Sydney.

        — Ils ont été enchantés de voir leur père oser prendre un nouveau départ dans la vie, poursuivit-elle.

        — Syd aussi ?

        — Je crois qu’elle était la plus heureuse des trois. Elle se sentait responsable des hésitations de Tom à s’engager avec moi.

        — C’est vrai, approuva-t-il.

        — En fait, elle craignait que son père y renonce quand il a appris que c’était terminé entre vous deux.

        — Vous êtes au courant ?

        — Les bonnes nouvelles voyagent vite à Blackwater Lake, Burke, et les mauvaises encore plus. Franchement, je m’attendais à mieux de la part d’un homme comme vous !

        Il fronça les sourcils.

        — C’est-à-dire ?

        — Vous avez fait la liste de tous les avantages qu’elle trouverait à vous épouser, exactement comme s’il s’agissait d’une transaction commerciale. Pas de fleurs, pas de déclaration d’amour, pas de dîner aux chandelles. Où est le romantisme là-dedans ?

        — C’est l’intention qui compte, non ?

        — Et le comble, c’est qu’en plus des voyages, voitures et autres avantages matériels, vous lui avez promis de la faire partir d’ici !

        D’un geste, elle embrassait toute la ville qui s’étendait autour d’eux.

        — Il ne vous est jamais venu à l’esprit qu’elle adorait Blackwater Lake ? Elle prendra la suite de son père au garage qu’il a mis une vie entière à monter et à améliorer.

        Non, jamais il n’avait pensé à rien de tout cela. Il ne l’avouerait pas pour autant, mais il prenait douloureusement conscience du fait que, s’il était un entrepreneur couronné de succès, il était nul dans ses relations avec les femmes.

        — Pourtant, j’étais sincère en faisant ma demande.

        — C’est vrai ?

        — Bien sûr, puisque je l’ai faite.

        — Mais pourquoi vous y être pris comme si vous aviez envie qu’elle refuse ?

        Loretta avait posé les coudes sur la table et parlait d’une voix douce, dans laquelle ne perçaient ni critique ni sarcasme.

        — Comment Tom s’y est-il pris avec vous ?

        — Il a utilisé les trois mots indispensables dans ce genre de circonstance.

        Il comprenait parfaitement desquels il s’agissait.

        — C’était pourtant une proposition de mariage tout à fait correcte.

        — « C’était » ? Vous voulez dire que vous abandonnez ?

        — Qu’est-ce que je peux faire d’autre ? Elle m’a demandé de partir !

        — Et je ne la blâme pas.

        Cette remarque agaça Burke.

        — Loretta, dites-moi franchement de quel côté vous êtes.

        — Ni de l’un ni de l’autre. Je m’inquiète de votre bonheur à tous les deux.

        — C’est gentil de votre part.

        Peut-être réussirait-il à être heureux en se concentrant sur Liam et son travail ? Syd lui manquerait moins.

        Loretta se leva.

        — Il faut que j’aille retrouver Tom maintenant, mais avant de vous quitter, je voudrais encore vous dire quelque chose.

        Loretta le fixa d’un air sérieux.

        — Pourquoi renoncer ? Vous ne me paraissez pas appartenir à la race des perdants.

        — Syd a été très claire à propos de sa décision.

        — Ecoutez, Burke, il y a des années que je suis amoureuse de Tom mais il n’était pas encore prêt à s’engager pour une nouvelle vie. Si j’avais baissé les bras, nous ne connaîtrions pas le bonheur aujourd’hui.

        — Si je comprends bien, votre message, c’est « N’abandonnez pas ! » ?

        — On ne peut échouer que si on essaie. Tout le monde ici souhaite que Sydney et vous formiez un couple.

        — Pourquoi donc ?

        — Parce que vous êtes deux personnes de qualité. Nous voulons votre bonheur à tous les deux.

        Elle se leva, passa la bandoulière de son sac sur son épaule.

        — Voilà ce que j’avais à vous dire. Faites-en ce que vous voudrez, bien entendu.

        — Merci, Loretta, j’apprécie votre intervention.

        Il se leva pour saluer sa visiteuse.

        — Comment va Syd ?

        — Aussi mal que vous : elle est malheureuse comme les pierres.

        Cette information ne lui apporta aucun soulagement. Bien au contraire.
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        Burke et Liam étaient assis sur le canapé du coin télévision de leur suite, mais Burke était bien incapable de suivre l’action. Son esprit était entièrement accaparé par Sydney et le vide que leur rupture avait amené dans sa vie.

        Liam réclamait Sydney à tout bout de champ et Burke commençait à se trouver à court d’excuses. D’ici peu, il serait obligé de lui avouer qu’ils ne la verraient plus, mais il souhaitait repousser cette mise au point aussi longtemps que ce serait possible.

        Lorsqu’on frappa à leur porte, il était déjà 20 heures. Drôle d’horaire pour une visite. Qui sait ? Malgré lui, son cœur se mit à battre d’espoir. Peut-être était-ce Sydney qui venait lui annoncer qu’elle avait changé d’avis ?

        Il alla ouvrir. Ce n’était pas Sydney mais son père qu’il trouva debout devant lui. D’une certaine façon, cela le surprit davantage.

        — Papa ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

        — Grand-père ! s’écria Liam. Je ne savais pas que tu devais venir nous voir.

        — Moi non plus, compléta Burke. Tu vas bien, papa ?

        — Est-ce que je peux entrer un instant ?

        Evidemment, comme toujours, Walker n’avait pas l’intention de leur accorder beaucoup de temps. Et quand il apparaissait, il y avait toujours une bonne raison. La plupart du temps pas très agréable.

        — Oui, bien sûr. Entre.

        Liam avait pris son grand-père par la main et le tirait vers le canapé.

        — Si tu m’avais averti de ta venue, je serais venu te chercher à l’aéroport, reprit Burke.

        — Ne t’inquiète pas, j’ai loué une voiture. Mais le nouvel aéroport que tu as prévu sera une bénédiction. La route est longue jusqu’à Blackwater Lake.

        — Tu veux un verre de scotch ?

        — Volontiers.

        Il avait pris goût à cet alcool parce que c’était celui que préférait Walker. Voilà au moins quelque chose qu’ils avaient en commun, mais pouvait-on parler de lien entre eux ?

        Il se dirigea vers le bar et servit deux verres.

        — Et moi, papa ? demanda Liam Je peux avoir un soda pour vous tenir compagnie ?

        — D’accord, mais tu dois te coucher de bonne heure parce que tu as classe demain.

        — Papa, laisse-moi veiller un peu ! C’est la fête puisque grand-père est avec nous. Je ne le vois pas souvent depuis que nous avons quitté Chicago.

        C’était juste. Il devrait tenir compte de cette remarque.

        — J’ai l’intention de rester quelque temps à Blackwater Lake, Liam. Nous aurons l’occasion de nous revoir très vite.

        Il trouvait son père inhabituellement patient et diplomate. Quand avait-il changé ?

        — Quand est-ce que tu as décidé de venir ?

        — Il y a deux jours. Après une conversation sur Skype avec Liam.

        Burke regarda son fils d’un air étonné.

        — C’est vrai ?

        — Oui, papa. Tu comprends, tu n’as pas le temps de jouer au ballon, tu ne veux pas que j’aille chez Sydney et tu as tout le temps l’air fâché. Syd t’a fait de la peine ?

        Elle a refusé ma proposition. A cette pensée, la poitrine de Burke se serra. Il ne pourrait plus ajourner longtemps la nouvelle de leur rupture.

        — Non, Liam.

        — Alors c’est toi qui as fait quelque chose.

        La voix de Walker était neutre, ni dure ni accusatrice. Pourtant, la réaction de Burke fut tout de suite de se défendre.

        — Pourquoi faudrait-il que ce soit de ma faute ?

        — Parce que cette jeune femme est sensible, pleine de bon sens et généreuse. Et jolie, par-dessus le marché. Elle me plaît beaucoup.

        — Je n’ai pas besoin de ton approbation, papa.

        — Peu importe, insista Walker. Mais j’ajoute quand même qu’elle aurait bien plu à ta mère. D’ailleurs, je trouve qu’elle lui ressemble par certains côtés.

        Il y avait dans la voix de Walker une tristesse que Burke n’avait encore jamais perçue.

        — Ta grand-mère était très douce, poursuivit Burke à l’adresse de Liam, et elle adorait rire. J’ai appris à être honnête et gentil avec elle. C’est dommage que tu ne l’aies pas connue.

        Walker s’éclaircit la voix.

        — C’est vrai. Je ne la méritais pas.

        — Pourquoi est-ce que tu dis ça ? demanda Burke, surpris de découvrir que son père n’était pas l’égoïste pur et dur qu’il avait toujours imaginé.

        Walker regarda Liam.

        — Moi aussi, je regrette infiniment que ta grand-mère ne t’ait pas connu. Elle t’aurait adoré parce que tu as toutes ces qualités que ton père a su te transmettre. Moi, je n’y suis pour rien, hélas.

        Burke était bouleversé par ces aveux.

        — Papa, pourquoi dis-tu cela ?

        — J’aurais dû être beaucoup plus présent auprès de toi après sa mort. Je regrette de ne pas avoir été à la hauteur.

        Il eut un sourire triste.

        — Je suis heureux de constater qu’en dépit du mauvais exemple que je t’ai donné tu réussis à être un bon père.

        Le regard de Liam alla de l’un à l’autre.

        — C’est sympa que vous soyez là tous les deux, mais c’est bien mieux quand Syd est avec nous. Papa, tu devrais t’excuser.

        — Si tu nous disais d’abord ce que tu as fait de mal ?

        Les deux paires d’yeux qui le fixaient le mirent mal à l’aise.

        — Vous continuez à penser que je suis le coupable ? Eh bien je vais vous dire ce que j’ai fait. Je lui ai demandé de m’épouser.

        — Et pourtant, vous vous êtes séparés, observa Walker. Comme c’est étrange ! Quand je l’ai rencontrée, j’ai vraiment eu l’impression qu’elle tenait beaucoup à toi. C’est surprenant qu’elle n’ait pas accepté ta proposition.

        Autant tout confesser, comme ça, ils pourraient peut-être changer de conversation.

        — Je lui ai fait valoir tous les avantages qu’elle retirerait de notre mariage.

        — Tu veux dire, un peu comme si elle postulait pour un emploi ?

        Il pinça les lèvres, dépité. Loretta lui avait fait une remarque dans le genre.

        — Pas vraiment, même s’il y avait un peu de ça, en effet.

        Sur ce, il se leva pour se servir un autre scotch. Walker le suivit au bar. Liam se leva aussi et alla se réinstaller devant le petit écran.

        — Figure-toi que le fait d’avoir un petit-fils m’a amené à réfléchir à beaucoup de choses, poursuivit Walker. D’accord, je n’ai pas été un bon père et je ne peux rien changer maintenant, mais je te demande de m’écouter.

        Burke grogna.

        — Je t’écoute.

        — Quand ta mère est tombée malade et que j’ai compris que c’était fichu, je me suis senti complètement désemparé. Et à sa mort, je n’ai pas pu supporter mon chagrin. Le jour de son enterrement, je me suis moi aussi enterré dans mon travail. Désolé, fils, je n’ai pas été là pour toi.

        L’émotion rendait Burke incapable de répondre.

        — Je crois que c’est à cause de moi que tu as pris l’habitude de fuir l’amour, ajouta Walker.

        — Ne bats pas ta coulpe trop fort, papa, mon ex-épouse a une bonne part de responsabilité là-dedans !

        Walker baissa la voix et jeta un coup d’œil sur Liam qui était plongé dans son émission.

        — Brenda était une cervelle d’oiseau. Je savais qu’elle n’était pas faite pour toi, mais je n’ai rien dit, persuadé que tu ne m’écouterais pas.

        — Tu voyais juste, convint Burke. Pourtant, il faudra bien un jour ou l’autre que je parle d’elle à Liam.

        — Bien sûr. Mais sache que je serai là pour t’y aider.

        Son père lui posa une main sur l’épaule.

        — Et j’espère bien que Sydney y sera aussi. Encore une chose. Que tu suives mon conseil ou pas, je vais tout de même te le donner : ne fais pas comme moi. Ne t’écarte pas des gens qui t’aiment.

        Des années de ressentiment étaient en train de glisser des épaules de Burke. Comme il se sentait léger ! L’enveloppe de glace qui avait si longtemps enveloppé son cœur venait de craquer en mille morceaux. Son père était en train de lui dire que seul l’amour compte dans la vie. S’il laissait s’échapper la femme qu’il aimait, alors qu’il avait encore une chance de la convaincre, il ne serait plus qu’une coquille vide.

        — Merci, papa. Merci de m’avoir ouvert ton cœur.

        Pour la première fois de sa vie, il serra affectueusement son père contre lui.

        — Et maintenant, demanda Walker, qu’est-ce que tu comptes faire vis-à-vis de Sydney ?

        — Voilà une bonne question.

        *  *  *

        Quand tout le monde met la main à la pâte, les préparatifs d’un mariage peuvent aller très vite. Comme promis, Loretta avait fait appel à tous ses amis et toutes ses connaissances. Ajoutés à ceux de Tom, cela faisait vraiment beaucoup de monde.

        Le grand jour arrivé, Sydney était assise au fond de l’église. Pour faire honneur à son père et à Loretta, elle avait choisi un fourreau de soie rouge qui mettait en valeur ses yeux foncés et son teint mat. Ses cheveux noirs flottaient sur ses épaules. Son visage était soigneusement maquillé. Non par coquetterie excessive mais parce que c’était le meilleur moyen de cacher la pâleur de son teint et les cernes de ses yeux. Quant à son cœur, il était lourd, mais cela, personne ne pouvait le voir. Rien ne devait gâcher cette cérémonie tant attendue.

        Ses deux belles-sœurs vinrent s’asseoir à côté d’elle. Cam étrennait une robe en lin bleu et Ellie arborait un modèle vert clair à manches longues et jupe en forme.

        — Vous êtes superbes, toutes les deux ! chuchota-t-elle en les apercevant.

        — Et toi donc ! répondit Cam. Je ne t’ai jamais vue aussi belle. Burke Holden est mon ami mais c’est aussi le roi des imbéciles. Il ne sait pas à côté de quoi il passe ! J’ai essayé de le lui expliquer mais il est têtu comme un âne. Tant pis pour lui.

        Puis, voyant sans doute son visage se décomposer sous le maquillage, elle se hâta d’ajouter :

        — Pardon, Syd. Tu vois, je parle toujours trop.

        — Ce n’est pas grave, Cam, je vais très bien, ne t’inquiète pas.

        A ce moment-là, Loretta sortit d’une pièce située sur le côté, où les mariées finissaient d’arranger leur toilette et leur coiffure. Elle avait choisi une robe en dentelle crème, à la fois raffinée et discrète. Une fois de plus, Sydney estima que son père avait réellement fait preuve de bon goût en choisissant de refaire sa vie avec Loretta.

        L’église était remplie de monde. Elle reconnaissait toutes ses amies, accompagnées de leur mari et parfois de leurs enfants. Lorsqu’elle s’avança vers le chœur derrière la mariée, avec Cam et Ellie, elle leur sourit du fond du cœur, y compris à Charlie et Violet, vraiment heureuse de leur bonheur. Tom, superbe dans son costume sombre, attendait déjà sa future épouse au milieu de l’allée. Quand elle arriva à sa hauteur, elle posa la main dans le creux de son coude et ils s’avancèrent ensemble vers l’autel.

        La cérémonie fut rapide mais émouvante, car le prêtre parla de l’importance de l’amour avec une simplicité et une conviction contagieuses.

        A la fin de la cérémonie, il fit pourtant une annonce surprenante.

        — Quelqu’un ici a demandé la permission à Loretta et Tom de prononcer quelques mots.

        Elle se retourna et le cœur lui manqua en voyant Burke s’avancer vers le micro.

        — Je vous remercie tous de m’accueillir parmi vous, mais c’est à Sydney McKnight que je souhaite m’adresser en particulier.

        Un silence impressionnant régnait dans l’église.

        — S’il te plaît, Syd, écoute-moi.

        — Oui, je t’écoute, répondit-elle d’une voix tremblante.

        — Quand je t’ai demandé de m’épouser, je t’ai dit que ce serait l’occasion pour toi de quitter Blackwater Lake. Je n’avais pas compris alors que ta vie est ici. Je t’aime, Syd, et je remuerais ciel et terre pour que tu sois heureuse. Pour commencer, je vais donc déménager mon entreprise que j’installerai ici. Je vais aussi faire hâter la construction de ce qui devait être ma résidence secondaire pour venir y vivre en permanence.

        Pourvu que quelqu’un soit en train de continuer à tourner la vidéo prévue pour le mariage. Elle aurait besoin de la regarder encore, car elle n’écoutait plus rien depuis le « Je t’aime, Syd ». Rien d’autre ne comptait ! Néanmoins, quelques mots la ramenèrent à la réalité.

        — Tu feras de moi le plus heureux des hommes si tu acceptes de m’épouser.

        Une petite voix s’éleva alors et Liam s’avança depuis le fond de l’église.

        — Moi aussi, je t’aime, Syd !

        Elle fondit en larmes.

        — Papa, tu étais au courant ?

        — Bien sûr. Je suis certain que Burke saura bien prendre soin de ma petite fille.

        Burke se rapprocha d’elle.

        — Mais pourquoi as-tu voulu faire ta demande ici ? lui demanda-t-elle.

        — Parce que je voulais t’impressionner. Et aussi parce que je voulais que tout Blackwater Lake sache que je promets de t’aimer toute ma vie.

        — Oh ! c’est… c’est…

        — Peu importe ! Dis-moi seulement si tu acceptes.

        — Moi aussi, je t’aime, Burke. Oui, j’accepte de t’épouser. C’est mon plus cher désir avec celui de devenir une maman pour Liam.

        L’assemblée se mit à applaudir. Le prêtre les rapprocha l’un de l’autre avec un sourire de bienveillance.

        — Burke, vous pouvez embrasser votre fiancée.

        Il ne perdit pas de temps ! Il prit aussitôt son visage entre ses mains et posa sa bouche sur la sienne. Au moment où elle ferma les yeux pour recevoir ce premier baiser de fiançailles, elle sentit un souffle d’air passer sur son front, aussi léger que la caresse des doigts d’une mère.

        Une immense vague de bonheur lui emplit le cœur. Oui, elle en était sûre. Leurs mères, qui ne pouvaient physiquement les accompagner en ce moment de joie, venaient de leur donner leur accord silencieux.
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